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Avertissement. 

res j mais c'eft ce qu'on ne fçait point 
Ils ont été apportez d'Angleterre pai 
un homme à qui on a fait un miftere di 
nom de l'Auteur , & il n'eft pas furpre 
liant qu'il ait eu pour fe cacher lui mémi 
la précaution qu'il a eue pour ne nom 
mer perfonne. Au refte quoiqu'il fem 
ble n'avoir entrepris ces Mémoires qu< 
pour y dépeindre les dangers & le 
ecueils de la Galanterie, on verra que s'i 
donne quelquefois l'idée de la mauvaif< 
conduite des femmes coquettes > il rend 
aux autres la juftice & leur donne tous 
les éloges qu'elles méritent; &cen , efl 
pas feulement à regard du commerce 
des femmes que Ton trouvera des inftru- 
ftions , c'eft auffi fur tout ce qui regarde 
la conduite&les occupations d'un hom- 
me engagé dans le grand monde. 
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LIVRE PREMIER. 

'Entre dans ma ibixantieme an- 
née, plus rebuté du monde pqp 
mes di{graces , que par la vieil- 
leflè, je cherche àjoiiir du peu 
de repos que Dieu me laiflè en- 
core, en m'occupant de tout ce qui peut me 
donner lieu de me détacher du monde , & 
comme ma vie eft, pour ainfi dire, tin tiflii 
de tous les ecueils qtfon peut trouver auprès 
des femmes , je croi que rien ne fauroit êtte 
plus utile & à moi-même &aux autres y 1$U£ 
de repaflèr fur mes avantures qui ont rapport 
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à elles. Ceux qui liront ces. Mémoires 5 y 
prendront peutêtre des motifs pour être plus 
îàges que je n'ai été ^ 8cmoj£n les écrivant , 
8c en me «traçant le ridicule 8c les egatfe- 
mens de la galanterie , je m'animerai à con- 
damner de plus en plus ce maudit panchant, 
qui tout vieux 8c tout expérimenté que je 
fuis , pourroit encore m'entrainer j tant les 
hommes ont peu de force pour fiiivre le bien 
qu'ils appflouyettt, & pour éviter le mal qu'ils 
condamnent. 

Gamme en écrivant ces Mémoires, jepeft- 
le plus à laifîèr à la pofterité une inftruétion , 
qu'une Hiftoire , je ne dirai point qui je fiiis 
& je cacherai.de même le nom de k plupart 
de ceux dont je parlerai. Je n'écris pas pre-» 
cifement pour apprendre mes àvantures 5 mais 
pour enfeigner par le récit de mes avantures 
a éviter les dereglemens que je déplore 5 8c 
il y aùroit de Tinjuftice aux Leâeurs de s'ap- 
pliquer davantage à deviner la vérité de cette 
Hinoire , qu'à profiter des veritez qu'elle 
renferme. 

Je prie du moins ceux qui me reconnoi- " 
tront, de ne divulguer ni leurs conjeéhires , 
ni leurs découvertes , 8c je leur donne fous 
le fecret tout ce qu'il me fera impoffible de 
leur cacher. 

Te fuis né dans le mois de Mai de Tannée 

t6t^ 
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Ï6tf . Mon père qui etoit d'une des plus an* 
tiennes Maifbns du Royaume , & qui avoit 
à l'Armée un Emploi qui lui pértaettoit peu 
de prendre le foin de fon ménage, Pavoit bif- 
fe à ma mère. Sa Famille etoit compofee d'u- 
ne fille ôt de trois garçons $ la fille etoit l'ai- 
née, Stj'etois lé cadet de tous les quatre. Le 
fond de fon bien pouvoit monter à quatre cens 
mille francs. Il avoit fait de grands avanta- 
ges à ma mère, quoiqu'elle lui euft apporté 
peu de chofe en mariage , & à peine rumes- 
nous au monde qu'on nous fit entendre qub 
nous avions peu de bien. Ma mère nous éloig- 
na de bonne heure d'auprès d*elle , & aiant 
mis fà fille dans un Convent de Province, où 
elle paioit une penfîon modique , elle cher- 
cha auffi les Collèges , où l'éducation de fe$ 
garçons pourroit lui moins coûter. Mon frè- 
re aîné avoit déjà pris le parti des Armes , 
quoiqu'il n'euft que quinze ans. On me mit 
avec mon fécond frère dans une petite Ville 
de Province , fbus la conduite d'un Prêtre , 
qui nous envoioit étudier dans un Collège 
qui etoit dans la même Ville. Nous y etiorts 
ïort diftingués , quoique nous fiffions peu de 
depenfe 5 mais outre qu'on connoiflbit qui 
nous étions', on nous donna des qualités qui 
nous attiraient cette diftinftion. On donna 
à mon frère la qualité de Comte, ôcàmoiccl- 
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le de Chevalier 5 car h mode n'etoit pas en 
ce temps-là auffi établie qu'aujourd'hui , de 
donner celle d'Abbé à des enrans, qui n'ont 
nulle autre vocation à l'Eglife que le titre de 
cadets. 

Mon frère le Comte ne fe trouva aucune 
THiverture d'efprit pour les Lettres , & tou- 
te fbn occupation depuis le matin jufqu'au 
foir , etoit de faire enrager le pauvre Pré- 
cepteur chez qui nous logions. Pour moi 
j'etois plus docile, & quoique je ne fiiflêpas 
ennemi du plaifir, je ne laiflaipas de trouver 
jnoiendebien faire dans mes Clafles. La dif- 
fcrence qu'on remarqua entre le cara&ere 
d'efprit de l'un & de l'autre , m'attira des loû- 
anges , qui chagrinant mon frère 9 commencè- 
rent à lui donner contre moi là haine qu'il a 
toujours eue , & c'eft ce qui m'a convaincu 
qu'il ne faut jamais faire étudier enfemble des 
enfàns dont le génie eft différent. Les morti- 
fications qu'on donne à un aine , qui eft fiir- 
pafle par fbn cadet , retombent toujours fur 
celui qui en eft la caufè innocente. Mon fre- 
re avoit déjà quinze ans , & moi quatorze y 
quand une Trqupe de Comédiens arriva dans 
la Ville où nous fàifïons nos études. 

Je n'avois eu jufque-là que de vagues im- 
greffions de cette paiîïon qui attache un fèxe 
à l'autre. Ce fut à la Comédie qu'elle com- 
met 
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fnença à fè developcr & à fe faire fentir en 
moi, & je le dirai, ou à ma confufion , ou 
à celle des plus graves Auteurs de la Tragé- 
die, que ce fut à la reprefentation du Cidque 
je commençai tout de bon à vouloir faire l'a- 
mour. La femme qui jouoit le rolle de Chi- 
mene^ me toucha, & par fà beauté, 8c par 
la tendrefle des fentimens de fon perfonnajge. 
Je me fèntis affligé de la voir maiheureufeU 
me fèmble même que j'etois un peu fâché 
qu'elle fuft auffi vertueufè que fon rolle la fai* 
(bit paroître > mais ce regret ne me dura pat 
longtems. J'appris bientôt que cette femme 
qui reprefentoit fur le Théâtre des rolles fi 
vertueux, n'etoit dans le particulier rien 
moins que Chimene, Ce fut là ce qui mereo- 
verfâ entièrement l'imagination. Quoi > dt- 
fbis-je en moi même, il me feroit aife d'être 
aimé de cette Chimene qui a tant de fierté 
pour Rodrigue ? Je portois par tout ces pen- 
fécs & ces reflexions, 8c j'avalois fans le de- 
voir le funefte poifon de la débauche. 

Ce que j'éprouvai dans un âge fi tendre, 
m'a dans la fuite de ma vie empêché d'être 
fiirpris, quand j'ai vu les Comédiennes, tou- 
tes décriées qu elles font , infpircr de plus 
fortes paffions que les plus honnêtes femmes» 
Le rolle qu'elles font fur le Théâtre donne du 
goût pour celui qu'elles font ailleurs. 

A 6 Or 
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Cependant- j'etois trop jeune pour ofe 
m'attacher à la Chimene qui m'avoit tou- 
ché dans la reprefentation du Cid. D'ailleurs 
cette Comédienne étoit à toute heure entou- 
rée de gens moins jeunes que moi , 6c plus 
riches quejenePetois à cet âge, &prevoiant 
bien que fi j'ofois lui parler d'amour fans 
avoir à lui faire des prefens , je n'en ferois 
traité que comme un écolier , je cherchois 
des amours plus aifees & plus capables de me 
reiïffir. Mais à qui m'attacher ? Je ne voiois 
. pas une femme pour qui je n'euflè du pan- 
chant. Tout etoit Chimene pour moi, mais 
je n'etois Rodrigue pour perfbnne , & les 
plus fortes douceurs que je recevois des fem- 
mes à qui je prodiguois les miennes , c'ett 
que j'etois un joli enfant. Cela me defefpe- 
roit i je voulois qu'on me regardaft comme 
un homme , puifque je fentois fi bien que je 
Tetois. 

Il y avoit dans la Ville où nous demeu- 
rions un Convent de Filles , dont T Abbeflè 
^toit un peu nôtre parente. J'allois la voir afc 
fez fouvent , & par fbn moien je connoiflbis 
la phtfpart des jeunes Pensionnaires qui 
Ctoient chez elfe. Il y en avoit une à peu prés de 
mon âge, quimeplaifoit plus aueles autres; 
&coiïime j'avois aflèzdeîàcilite pour la voir, 
Je crus qu'il n'y avoit perfonnc à qui je çuflè 

mieux 
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mieux m*attacher. Ce fut donc à elle que je 
refolus de découvrir la paflion qui commen- 
çoit à naître dans mon cœur. Je me fervis 
pour faire cette déclaration de quelques Vers 
de Comédies que j'avois retenus, que je lui 
prononçai d'un air fort paflionné & fort ten- 
dre: la petite perfonne etoit déjà bien plus 
aguerrie que moi , & je fus fort étonne de 
la voir repondre à mes Vers par de la Profe 
fort intelligible. Elle fe mocqua de la manie- 
re dont j'avois (ait ma déclaration , Scelle me 
dit qu'elle avoit appris dans fon Coovent à 
parler d'une autre forte. Je reconnus qu'elle 
avoit lu toutes fortes de Livres de galante- 
rie , & qu'elle en fâvoit déjà aflèz , non feu- 
lement pour répondre âmes fêntimens, mais 
encore pour m'encourager & pourm'inftnri- 
re. Elle jura pourtant qu'elle n'avoit jamais 
fenti que pour moi la paflion qu'elle me dé- 
couvrait , & qu'elle ne la fendrait jamais pour 
un autre, mais elle me dit que fi je Vaimois vé- 
ritablement, il fàlloit ne point perdre de tems, 
& travailler à trouver l'occafion de nous voir 
fouvent. 

H eftaife de s'imaginer combien je fus char- 
médetrouver une perfonne fi aimable, tou- 
te remplie d'amour pour moi. Je me perfùa- 
dai aifement que c'etoit l'effet de mon méri- 
te qui lui caufoit cette paflion , ôcjefiis con- 

A 7 finnc 
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firme dans cette vanité par les lettres qu'elle 
commença à m'ecrire tous les jours * car il 
me fèmbloit alors qu'on ne poiivoit écrire ni 
avec plus de paffionni avec plus d'çfprit. 

Je ne penfai donc plus qu'à l'aimer. Nous 
nous écrivions exactement tous les jours, & 
nous nous fcrvions pour ce commerce d'un 
Ecolier qui etoit fils de la Touriere de 1* Ab- 
baie , & qui en venant en Clafîè m~ rendoit 
fcs lettres, ôcluireportoitles miennes en s'en 
retournant. 

Il y avoit un mois que nous nous aimions 
de la forte , quand mon frère qui paroiflôit 
attaché à une Religieufe de la mêmeAbbaie, 
& qui n'etoit pas d'humeur à cacher fes in- 
trigues, me fit voir les lettres que cette Re- 
ligieufe lui ecrivoit. Quelle fut ma furprifè 
quand je vis que c'etoit prefque mot pour 
mot les mêmes lettres que m'ecrivoit ma 
Penfionnaire, & qu'il fàlloit que toutes celles 
que j'avoîs reçues euflènt été compofées par 
cette Religieufe ! Je n'en témoignai rien à 
mon frère, mais en le quittant, j'allai faire un 
paquet de toutes les lettres que j'avois, & je 
les renvoiai à celle de qui je les avois reçues, 
lui mandant par un billet fort fec que je ne 
voulois plus Paimer ni la voir, puifqu'elle avoit/ 
été capable de me tromper. 
"• Elle repondit à mon billet par un billet en* 

ccre 
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:ore plus fèc. Comme je Paimois de bonne 
hïj je fus fâché de la voir en colère. Je lui 
écrivis une lettre fort humble en lui deman- 
dant mille pardons, & n'aiant eu aucune re- 
ponfe , j'allai la voir pour lui demander par- 
don moi-même. 

Elle me reçut avec un air quimeperfuada 
qu'elle ne mavoit jamais aime. Elle ne fit 
que rire de ma triiteflè, & voiant que je vou- 
lois lui faire des reproches en forme , elle me 
dit que j'etois un plaifànt marmot pour vou- 
loir êtreaimé d'uneperfonne comme elle. Ce- 
la m'accabla , car eue n'etoit guère plus âgée 
que moi, J'enrageois de me voir traiter d'en- 
fant par un enfant, & je n'avois pas fçu ju£ 
que-là que les filles ne font plus des enfàns , . 
à l'âge où les garçons le font encore. 

Le mauvais fuccés de cette première pa£ 
fion commença à me faire connoître le cara- 
ûere des femmes. Heureux fi j]en euflè pro- 
fité, mais je crus que la jeunefle etoit la feu- 
le caufè de la tromperie que cette Penfion» 
naire m 'avoit faite , & je refolus de m'atta- 
cher à des Maiftrefles moins enfans. 

Nous allions quelquefois manger chez le 
Lieutenant General de la Ville ou nous de- 
meurions Il avoit une femme allez bien fai- 
te, & qui fàifoit fort parler d'elle. Elle avoit 

environ trente ans, & je n'en avois pasquin- 
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ze, mais je ne la voiois jamais que je ne loi 
tnârquaflè de la paffion. Je croiois alors qu*8 
fklloit paroitre paffionnc de toutes les fem* 
fties , oc je le fentois même comme je le di* 
fois, car dans l'envie générale que j'avois dé 
faire l'amour , je me trouvois , ce me fem* 
ble , difpofé à aimer toutes celles qui vou- 
draient bien foufïrir que je les aimafle. 

La Lieutenante Générale prenoit beau- 
coup de plaifîr à mes douceurs , & elle me 
difbit ordinairement que c'etoit dommage 
*jue je fuflè fi jeune , mais qu'elle n'ofoit 
compter fur une perfbnne de mon âge. Elle 
fcublioit pourtant ma jeunefle quand il etoâ 
queftion de me parler des chagrins que lui 
donnoit fbn mari, qui etoit jaloux au dernier 
point. Je crus que ces confidences etoient 
Une marque de la paffion qu'elle avoit pour 
ïnoi , ôc je ne longeai plus qu'à lui plaire , 
& qu'à lui prouver que je n'aimois qu'elle. 

J'avois lu alors beaucoup de Romans , * 
tar c'etoit le tems où ils commençoient à 
être en vogue , & je ne croiois pas qu'il fuit 
permis de faire l'amour autrement que leurs 
Héros le faifbient. Je m'imaginois être tan- 
lot Alexandre , tantôt Orondate , & ma Lieu- 
tenante Générale ne paroifîbitpasàmesyeu* 
une moindre MaiftrafequeCaiÊiîdreouSta- 
lira. rf . 

* Comme Faramond en n volh Jt 
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Je n'etois point fufpeâ à fon mari, étant 
Çrefque le leul qui euft la liberté de voir & 
femme. Non ieulement nous étions feuls 
quand je la voiois chez elle , mais nous al- 
lions fouvent nous promener tête à tête dans 
un jardin qui etoit dans un Fauxbourg de k 
Ville. 

Un jour elle me dit qu'elle vouloit éprou- 
ver fi je Paimois véritablement , & fi elle 
pouvoit fe fier à moi. Je lui promis une di£ 
cretion à l'épreuve de tout, & alors elle me 
dit qu'elle avoit à parler à un homme de les 
parens qui fe trouverait dans le jardin , mais 
qu'il fàlloit que jamais perfonne n'en euft 
çonnoiflànce , parcequ'elle ferait perdue fi 
on venoit à le découvrir, fon mari lui aiant 
fait des defiènfès exprefles de voir cet hom- 
me j elle m'aflura que ce n'etoit que pour af- 
faires qu'elle avoit envie de l'entretenir , & je 
lui promis fidélité fans m' informer defesrai- 
fons. 

Nous allâmes à ce jardin , & à peine y 
fufines-nous arrivez , que le Cavalier qu'elfe 
vouloit voir , monta par ddlùs la muraille , 
& vint nous trouver dans une allée où nous 
nous promenions. Le voila , me dit-elle , 
demeurez-là pendant que je lui parlerai dans 
ce cabinet. Vous obferverez s'il ne vient per- 
ibnne, 6c fi vous voiez quelqu'un, vous me 



i8 MEMOIRES DE 

viendrez avertir. Je lui dis qu'elle pouvoit ft 
fier à moi, & elle entra dans le cabinet avec 
cet homme, me laiflànt en fentinelleaubout 
de l'allée qui repondoit à ce cabinet , & me 
difant que je megardaflèbien de changer de 
place. 

Dés qu'elle fut dans le cabinet, j'oubliai 
k promeflè que je lui avois faite de garder 
toujours mon pofte , & m'approchant tout 
doucement de la porte de ce cabinet, j'eus la 
malice d'y frapper rudement , en lui criant, 
Madame , voicwetremarïqui vient. Acespa* 
xoles elles s'approcha de la porte, & uns rou- 
vrir, elle me pria de mener fbn mari dans une 
autre allée, iufqu'à ce qu'elle euft eu le tems 
de faire cvadfer le Cavalier. 

Je me retirai pour lui laiflèrcetems-là$ 8c 
îe Cavalier regrimpa avec précipitation à la 
muraille par ou il etoit venu* Elle vint à moi, 
& me voiant fèul, elle demanda <$i etoit fon 
mari. J'eus beau lui dire qu'il etbit dejaref- 
forti $ elle vit bien que c'etoit une peur que 
j'avois voulu lui faire, & elle m'en témoigna 
Un chagrin qui alloit jufques à me dire des 
injures. 

Je crus qu'aiant apperçu fon intrigue, el- 
le me ménagerait , mais ce fut tout le con- 
traire. Elle me remena au logis ans prefque 
me dire un mot, 6ç en me quittant elle alla 
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dire à fon mari que j'etois un infolent qui 
avois ofé lui en conter , & qu'elle le prioit que 
je ne revinflè plus chez elle. 

J'y retournai dés le lendemain, & le mari 
me dit en fe moquant de moi que j'etois un 
libertin & un débauché , & que fens laconfi- 
deration qu'il avoit pour ma famille , il me 
traiter oit comme on traite les enfàns quand 
on veut les châtier. 

Cette injure me perça jufqu'au vif , & au 
lieu de lui repondre comme j'aurois pu le fai- 
re, que (à femme le trompoit , je ne m'ar- 
rêtai qu'à la honteufe menace qu'il m'avoit 
faite. Je lui fautai au collet, & le manque feul 
de forces m'empêcha de lui faire autant de 
mal que j'aurois voulu. Sa femme accourut 
au bruit et prenant le parti de fon mari, elle 
me dit cent injures. Voiez, difcût-clle, quel- 
le infolence. Ce petit fripon en fait déjà beau- 
coup , & £il ofc traiter mon mari de cette 
forte, que ne diroit-il point de moi fionTe- 
coutoit? Onm arracha des mains du mari, 8c 
on me pria de ne plus revenir chez lui. Je for- 
tis en donnant au mari & à la femme tous le* 
noms qu'ils meritoient. 

Quand je fus au logis , j'admirai longtems 
l'impudence de cette femme, qui fâchant que . 
j'avois dequoi la perdre en pubuantcequej'a- 
voisvû, avoit eu un procédé fi étrange, mais 



io MEMOIRES DE 

je ne connoiflbis par en ce tems-là de quoi une 
femme coquette eft capable , & ce qui m'ar- 
riva à cet âge ne fut qu'une légère ébauche 
des friponneries que j'ai éprouvées depuis 
dans les femmes de ce cara&ere. 

Cette avanture fit grand bruit. Le Pré- 
cepteur chez qui nous logions en écrivit à 
manière, & la pria de nous retirer , pareeque 
nous étions trop grands. Ma mère auroit eu 
peu d'égard à fes remontrances, fi cette an- 
née-là qui etoit l'année 1640. elle n'etoit de- 
venue veuve. Mon père fut tué en Piémont 
à la Bataille que le Comte d'Harcourt gagna 
fur les Efpagnols. Elle nous rapella donc i 
Paris , où nous trouvâmes mon frère aifhé qui 
etoit revenu après la mort de mon père , pouf 
demander fk Charge , & pour tacher auflîde 
nous faire donner de l'emploi dans les Trou- 
pes, à mon frère le Comte & à moi. 

Nous avions un Ami puiflant avec qui 
mon frère aine avoit été élevé , & que noua 
avions auflî fort connu dans nôtrejeunefle, 
Oetoit Monfieur de Cinq Mars , fils du Ma* 
icchal d'Effiat. Comme il etoit dans fà plus' 
grande faveur, nous n eûmes pas de peine A 
obtenir tout ce que nous fouhaitions. La 
Charge de mon père fut rendue à monfrerg 
amé. On donna mon frère le Comte à Mon- 
fleurie Duc de Braté pour fervir fur Mer, 8c 
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mon frère aine qui avoit de l'amitié pour moi, 
voulut me garder auprès de lui pour fervir 
en Piémont la Campagne prochaine. Je re- 
liai donc à Paris, cù je paflft l'Hiver avec lui, 
étant prefquc de toutes fes parties Se de tous 
fes pbufirs, & ce fut alors que j'eus occafion 
de connoitre bien mieux que je n'avois fait* 
le caraâere des femmes coquettes. 

Nous étions prefque toujours chez Mon- 
fieur de Cinq Mars , & je ne puis m'empe- 
cher de dire ici la fîirprife où j'etois , & les 
reflexions que j'avois coutume de faire toutes 
les fbisquejelevoiois. Jamais homme ne ma 
îêmblé devoir être plus heureux qu'il etoit 
alors. II ie voioit à vingt ans Favori du Roi, 
avec des diftinétions que nul autre 'n'avoir 
euësavantlui. Il etoit adoré de tous les Cour- 
tifans, & aimé de toutes les femmes aufquel- 
les il lui plaifbit de s'attacher. Cependant je 
ne le voiois jamais content 9 Se des qu'il fe 
trouvait fèul avec mon frère &moi, ilfedi- 
foit l'homme du monde le plus malheureux, 
11 revoit, ilfoupiroit, & paflbitlbuvent des 
heures entières a ne rien dire & à fè prome- 
ner dans la Chambre. H n'expliquoit qu'à 
mon frère les fujets de chagrin qu'il avoit, & 
lui parloit aflèz fouvent à l'oreille. Je ne me 
melois point d'entrer dans ces confidences , 
mais je ne pouvois ceflèr d'admirer combien 
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les hommes font trompez, quand ils feperfua- 
dent que les grands portes oc les grands hon- 
neurs font neceflàires pour être heureux. 

Je n'eus aucune connoiflàncedesfecretsdc 
Monfieur de Cinq Mars en matière d'Etat , 
& je ne fai s'il les découvrit à mon frère, mais 
je connus lapluspart de ceux qu'il avoit en 
matière de galanterie > car on trouve beau- 
coup d'hommes capables de cacher ce qui 
regarde leur fortune, & l'on n'en trouve guè- 
re qui puiflènt ne pas le vanter de ce qui a 
dequoi flater leur vanité en amour. 

Monfieur de Cinq Mars etoitparfaitema* 
bien fait & fort libéral. Cependant les fan- 
mes aufquelles il paroiflbit attaché , ne lui 
etoierrt pas fort fîdelles. Comme il etoit obli- 
gé d'être prcfque tout le jour auprès du Roi, 
il n'avoit que des momens à donner àfesmai- 
treflès , & elles trouvoient toute la facilité 
qu'elles vouloient pour le tromper. 

D en avoit une pour laquelle il avoit ftk 
beaucoup de depenfe. H l'avoit meublée & 
logée magnifiquement , & il ne lui rendoà 
guère de vifites qu'il ne luififtdesprefens. D 
nous menoit fort fbuvent chez elle mon fïç. 
re & moi, & même il nous ylaiflbit, étant 
obligé de retourner à la Cour. Soit que mon 
frère euft des engagemens ailleurs , foit qu'il 

fift fcrupule d'en conter à la Maitreffedefon 
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ami , il paroifîbit s'attacher peu à elle , fie 
quand Monfîeur de Cinq Mars etoit forti , 
& que nous reftions chez cette fille, il s'en- 
dormoit prefque toujours , & me laiflbit eau- 
fer avec elle tant que je voulois. 

Je n'avois pas encore perdu l'habitude que 
j'avois prife de croire qu'il n'etoit pas permis 
de voir une femme fans lui témoigner de la 
paffion. Celle-ci etoit belle, ôc on peut bien 
croire qu'aiant la facilité de l'entretenir , je 
lui dis que je l'aimois. 4 

Voulant pourtant faire cette déclaration 
avec un peu de delicatefiè, je lui dis que j'e- 
tois fâché que Monfieur de Cinq Mars faft 
£ attaché à elle , & qu'elle Jui euft de fi 
grandes obligations , pareeque fans cela j*au*- 
rois pris la liberté de lui témoigner que je rai- 
mois de tout mon coeur. Vous croiez, re- 
prit-elle, qu'il eit attaché à moi, & que je 
lui ai de l'obligation > point du tout , il ne 
m'aime point, & il ne fait prefque rien pour 
moi. Il ne fait rien pour vous, repris-je avec 
;onnement? Cependant on ne dit pas cela, 
on prétend dans le monde qu'il vous a de* 

{" a- donné plus de cinquante mille ecus. Hé 
)ien , repondit-elle , cinquante mille ecus , 
voila une belle gueuferie pour une fille com- 
me moi. Si je vouloisavoir pour d'autres les 

complaifcncss que j'ai pour lui , j'aurais de* 
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îa reçu trois fois plus d'argent , & je ferais 
bien mieux établie. 

J'avoue que ce difcours me parut fi fîngu- 
lier, que j'eus peine à ne pas faire des repro- 
ches à cette fille d'une pareille ingratitude, 
car j'ignorois alors que les Maitreues qu'on 
acheté fe croient toutes beaucoup audeflïa 
du prix pour lequel elles fe vendent. 

Je ne voulus pourtant lui rien témoigner 
4e ma furprife. Il elt vrai, lui dis-je, que 
fi on a égard à votre mérite, cinquante mâle 
ecus font peu de chofe. Mais que doivent 
donc efpcrer de vous ceux qui n'ont rien , & 
de quefle manière recevrez-vous l'offre que 
je veux vous faire de mon cœur, moi qui 
n'ai pas un fou à vous donner? Eft-cedonc, 
reprit-elle , que vous croiez que je fois in- 
tereflëe , & que je veuille acheter mes Amans? 
S'il etoit vrai que vous m'aimaflîez , & que 
je crufîè que c*eft de bonne foi que vous me 
parlez , je vous aimerois mieux que Mon- 
sieur de Cinq Mars avec fes cinquante mille 
ecus, carajouta-t'elle, il n'appartient qu'au* 
coureufes de faire l'amour pour de l'argent, 
; Ce difcours me toucha jufques au cœur , 
j5c m'empêcha de faire la reflexion que j'au- 
rois dû faire fiir ce qu'il y aVoit de ridicule 
& d'extravagant à voir uneperfbnneaflèzin- 

tereflëe pour n'être par contente de cinquan- 
te 
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te mille ecus, ne laiflèr pas de faire la gène- 
teufes mais j*en fus touché, comme h elle 
cuft parlé de bonne foi. Je m'imaginai que 
j'avois plus de mérite que Moniteur de Cinq 
Mars ^ & j'allai même jufau'à me perfoader 
qu'une fille aufîî bien nippée qu'elle Vetoit , 
pourroit non-feulement m 'aimer fans rien at- 
tendre de moi, mais me faire même des pre- 
fens, car étant alors extrêmement dépourvu 
d'argent , je fcntois bien que celle de toutes 
les femmes que j'aimerais davantage , ferait 
celle qui me donnerait le plus. 

Je lui répondis que j'etois charmé de la gé- 
néralité de ion cœur , ; & qu'elle ne devoit 
point douter que le mien ne fuft fincere. La 
manière dont elle me repondit, me fit croire 
que j'etois aimé. Elle m'afiùra qu'elle me re- 
cevrait toutes les fois que j'irais chez elle & 
qu'elle aurait foin que perfonne ne nous trou- 
blaft dans nos tête à tête. Je lui demandai un 
rendez-vous pour le lendemain matin à dix 
heures , & elle me le promit. 

Je la quittai fi charmé de ma bonne, for- 
tune, que j'eus peine à n'en pas faire confi- 
dence à mon fiere. Je ne ceflài point en m'en 
retournant avec lui, de lui parler de cette fil- 
le avec un epanchement de cœur qui le fâi- 
foit rue. Je croi , me difbit-il , que vous en 
ctes iïmoureux, U faudrait pour cela , lui 
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icpondois-je, que je fiiflè aflèz riche pour loi 
faire du bien. Mon frère rioit de toute fà for- 
ce quand je lui difois que perfbnne que Mon- 
fieur de Cinq Mais ne devoit prétendre à ics 
bonnes grâces , & j'ai jugé depuis qu'il 61- 
loit qu'il la connut déjà pour ce qu'elle 
«oit. 

J'attendois avec impatience l'heure mar- 
quée pour le rendez-vous, quand je reçus un 
billet y par lequel elle me mandoit qu'il lui 
ctoit furvenu une af&ire qui l'obligeoit à for- 
tir de bonne heure , 8c que n'aiant point de 
Montre, toutes les fîennes étant chez l'Hor- 
loger, elle me prioit de lui en envoier une 
qu'elle m'avoit vue la veille. J'en avois une 
en effet aflèz jolie. Je la lui envoiai auffi» 
tôt, l'accompagnant d'un billet tres-paflk». 
né , par lequel je la priois de fe fôuvenir du 
rendez-vous pour Papreftlinée, Je me haflai 
fort d'aller chez elle, & je la trouvai en des* 
habillé , fins, qu'il paruft qu elle euft forti le 
matin. Elle avoît avec elle deux de fes amies 
qu'elle me dit qui l'avoicnt retenue jufques 
alors, ajoutant qu'il falloit qu'elle fortitdairt 
un quart d'heure, parcequ'elle etoit obligée 
de trouver ce jour-là dix pi ftoles qu'elle avoit 
perdues au jeu. Je ne vous les demande pas, 
ajouta-t'elle , parceque vous m'avez dit que 
vous n'avez point d'argent. Elle me dit ces 

der- 
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dernières paroles d'un air fi fec> que je 
-crus que c etoit un reproche qu'elle me fan 
foit. Je le fends jufqu'au vif, Se je reiblua 
•de lui trouver les dix piftoles à quelque prix 
que ce fut. Je la quittai , & j'allai vendre 
un petit diamant que f avois 9 oc lui appor* 
tai les dix piftoles. Elle les reçut avec une 
joie extrême , diânt que ce qu'elle en fài- 
fott etoit phis pour éprouver fi je l'aimob 
véritablement , que par k befoin au'elle en 
-eut. Elle me promit pour le lendemain le 
rendez-vous dont elle mfovoit flate 5 mais 

3uand Vheure en fut venue , elle me man- 
a qu'elle etoit au defefpoir^ mais qu'elle 
ne pouvoit recevoir perfbnne , pareeque 
Monfieur de Cinq Mars venoit de lui mon* 
-der qu'il alloit venir la voir. 

J'enrageois de tous ces contretems. Le 
jour drivant ne me fut pas plus heureux, 
& elle me mena quinze jours de cette forte , 
trouvant chaque fois des raifons nouvelles 
pour me manquer de parole. Ce tems-14 
pafle, elle me fit prier de me trouver à 
une Églife où elle le rendit , & où j'allai 
lui parler. Elle me marqua beaucoup de 
chagrin de ne pouvoir prendre l'occafion 
de me voir chez elle > qu'elle s^etoit apper- 
çuë que lempreflement que j'avois pour 
elle avoit été remarqué 9 & qu'il falloir nc- 

B z cefiài- 
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ceflàirement que nous nous viffions ailleurs. 
Elle ajouta que ce n'etoit pas fa plus gran» 
.de peine $ que ce qui PafHigeoit etoit que 
Monfieur de Cinq Mars lui aiant douai 
cinquante piftolcs pour acheter un habit , 
elle avoit été aflèz malheureufe pour s'eût 
embarquée au jeu 5 qu'elle n'ofbit lui dire 
qu'elle les avoit perdues, Se qu'il fallait I 
neceflàirement qu'elle les trouvait ailleurs,! 
Croiez-vous 9 ajouta-t-ellc, que fi vous fin- 
fiez femblant d'en avoir befoin , de que vous 
les demandaffiez à Monfieur de Cinq Mais, 
il vous les refufàft ? Je lui repondis que je 
n'ofbis faire cette propofition à Monfieur 
de Cinq Mars , non feulement pareeque j'a- 
-vois une répugnance extrême a emprunter 
de l'argent à qui que ce fut , mais auffi 
pareeque j'avois des raifbns de ménager l'a- 
mitié de Monfieur de Cinq Mars pour des 
intérêts plus confiderables. Elle me répon- 
dit fechement que cette exeufe etoit une 
défaite , & qu'elfe etoit folk de s'imaginer 
que je l'aimaflè. Elle me quitta après ces 
paroles , Ôc ne voulut plus entendre de rat- 
ions. 

J'avois tous les fujets du monde de croire 
qu'elle n'agilîbit pas de bonne foi. Elle 
avoit déjà ma Montre qu'elle ne parlait 
point de me rendre. Je lui avais donné dix 

piflo* 
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piftoles , & elle m'en demandoit encore 
cinquante > mais je me trouvai aflèz aveu- 
gle pour ne pas mire la moindre reflexion 
fiir fon procédé. Elle eft trop riche ^ me 
diibis-je a moi-même , pour être Intercflëe , 
& il faut que ce qui la fait recourir à moi, 
foit un effet de fa confiance. 

Je me refolus donc de demander les cin- 
quante piftoles à Monfieurde Cinq Mars. 
J'etois chez elle avec lui quand je lui en fis 
la propdfition. Je le tirai dans une Cham- 
bre à l'écart, & je lui dis en tremblant que 
j'avois un extrême befoin de cinquante pi- 
iloles, mes parens ne me donnant point 
d'argent. Il me répondit gu'il m'en alloit 
donner cent , & auffitot appellant la per- 
fbnne chez qui nous étions *, combien vous 
ai-je laifle d'argent , Mademoifelle , lui 
dit-il, la dernière fois que je vous vis? n'eft- 
ce pas trois cens piftoles ? Allez m'en qué- 
rir cent , je vous prie, , dont j'ai extrême- 
ment befoin. Cette fille rougit , & n'ofânt 
rien repondre , elle lui apporta les cent pi- 
ftoles bien contées qu'il me donna. Je fis 
difficulté de les prendre, lui difant que 
cette fille en avoit peutetre befoin. Non, 
dit-il , elle en a de refle , & je veux même 
qu'elle vous en donne quand vous en . aurez 
befoin ; & l'appellant auffitot , il lui dit 

B j qu'elle 
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qu'elle me donnât tout ce que je lui deman- 
deras. Je gardai les cent piftoles , refohr 
d'apprendre à Monfieur de Cinq Mars que 
je ne lui avois emprunté de l'argent que 
pour la perfonne même de qui il les avoit 
prifes, & je le lailîài avec elle. 

Je ne fàvois que comprendre au procédé 
de cette fille % qui avoit fait femblant d'a- 
voir befoin de cinquante piftoles en un tems 
OÙ Monfieur de Cinq Mâra venoit de lui 
en donner trois cens * mais la chofe me peh 
roiflbit bizarre , fuppofé qu'elle ne fut pu 
de bonne foi , qu'elle fot punie elle-mett* 
de lbn avarice y & qu'au lieu de me daman» 
der de l'argent , comme elle avoit fait jufr 
ques-là , on l'eut obligée de m'en donner 
toutes les fois que je voudrois en avoir. 

Je ne pus m'empecher de raconter k 
chofe à mon frère y qui me blâma fort d'*» 
voir emprunté de l'argent à Monfieur de 
Cinq Mars ^ & qui voulut abfblument qlift 
je lui donnaflè les cent piftoles pour W 
renvoier. H m'apprit alors que cette fille 
jouoit fouvent de ces tours , & que <TUel- 
que argent qufe lui donnât Monfieur de CirKj 
Mars y elle en demandoit à tous ceux qui 
lui en contoient. J'en ai voulu , ajouta^-à > 
dire quelque chofe à Monfieur de Cin£ 
Mus y mais l'amour l'aveugle % & il n> 
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pas le loilir de s'appliquer à çonnoitre (è$ 
Maitrefles. 

Mon frère reporta les cent piftoles , & 
Monfieur de Cinq Mars ne les reprit qu'à 
condition que j'en demanderais à la fille qui 
me les avoit données , toutes les fois que 
Fargent me manquerait. Mon frère qui l'a* 
voit déjà trouvé aveugle fiir le fiijet de cet- 
te fille y ne jugea pas à propos de lui dire 
que c'etoit eue qui m'avofc obligé de lui 
aire cet emprunt , maïs comme j'avois re~ 
felu de ravoir ma Montre & mes aix pifto- 
les , je pris aufli la rcfolution de me fervir 
de Tordre gue Monfieur de Cinq Mars lur 
avoit donne , de ne me laiflèr manquer de 
rien. 

J'allai donc chez elle, & je fus fort fer- 
pris que me recevant avec un viiàge riant, 
hé bien , me dit-eik , ou font les cent pi- 
ftoteç que Monfieur de Cinq Mars vous a 
pretéeé ?. Ne font-elles pas pour moi ? Pour 
Vous, lui dis-je ? ma foi, je les ai déjà de- 
penfees * & je vous prie au contraire die 
m'en donner encore vingt y dont j'ai un 
befbin extrême. Quoi , reprit-elle 9 vous 
croies donc que les trois cens piftoles dont 
Monfieur dt XHaq Mars m*a parlé fuflènt 
à mol? Vous voie trompez, ilmelesavoit 
données en garde, & 3 eft fi avare^ <çfil 

B 4 ^ 
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me feroit mal porter mon tems 5 fij'avois 
touché à un fou de l'argent dont il me con- 
fie le dépôt. Helas, dit-elle en pleurant , 
je fuis bien malheureufe. A peine Monfieur 
de Cinq Mars me donne-t-il mon neceflàire 9 
& je n'ofe jamais lui demander rien qu'A 
ne me le reproche. 

Ce que mon frère m'avoit appris du ca- 
ractère de la Demoifelle , m'empêcha de 
donner encore dans ce panneau. Je lui dis 
ue Monfieur de Cinq Mars n'etoit point 
u tout du caraéfcere dont elle le faifbit , 
& que je lui en parîerois moi-même pour 
en (avoir la vérité j que je la priois de me 
rendre ma Montre & mesdixpâtoles, puit 
que je ne pouvois douter qu'elle ne feigooifc 
d'avoir de l'amour pour moi y que pour me 
piller. Elle fe met encore à pleurer , me 
conjurant de ne rien dire à Monfieur de 
Cinq Mars, ce que je fus obligé de lui pro- 
mettre, mais j'inûftai inutilement pour ra- 
voir ma Montre <5c mes dix piftoles y elle 
me dit qu'abfolument die ne me les rendrait, 
pas , 8c qu'elle voubit garder ces petite 
prefens pour marque de mon amitié. 

Quelque fâché que je. fiifle, je ne pou- 
vois m'empecher de rire de fes complimens. 
Plus je riois , plus elle pleuroit * j'eus la. 
face de n'être point touché de fes larmes % 

8l 
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& de la meprifer autant que je Pavois aimée. 
Elle etoit en effet telle que mon frère me 
L'avoit dit. Quoique Monfieur de Cinq 
Mars lui prodiguât un argent immenfè , 
elle ne laiflbit pas d'en demander à tout le 
monde. Elle avoit plus de quatre cens mille 
francs de bien quand Monfîeur de Cinq 
Mars mourut , & on verra dans la fuite 
quelle fut fa deftinée. 

Je n'allai plus chez elle que quand je ne 
pouvois me difpenfèr d f y accompagner mon 
frère, qui s'y trouvoit fouvent pour voir 
Monfîeur de Cinq Mars , & cherchant à 
m'amufer ailleurs , je m'adonnai à l'Hôtel 

de. parce que Madame la Ducheflè 

d etoit notre parente, & me rece- 

voit toujours avec plaifîr. Elle avoit une 
Nièce fort jolie, qu'elle fàifoit élever auprès 
d'elle -, car elle n'avoit point encore d'en- 
fans en ce tems-là. Cetoit une fille de feixe 
ou dixfept ans > 8c du carattere dont j'etois, 
il eft aifé de juger que la voiant fort fou- 
vent , je ne manquai pas de lui conter des 
douceurs. Elle repohdoit à mon amour d'u^ 
ne manière qui me fàifoit enrager , elle ne 
fàifoit que rire , & Je ne pouvois deviner G 
elle m'aimoit ou fi elle ne m'aimoit pas. 
Un jour qu'elle etoit fbrtie avec la Duche£ 
fc, j'allai ppyr lavoir, & je ne trouvai 
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qu'une jeune femme de chambre qui h fa* 
voit. v?etoit une fille de vingt ans oui 
ttoit aflfe bien faite: J'avois coutume de m 
fitire des honnêtetés toutes les fois que je la 
tencottti&is, & la trouvant feule ce jôur-lày 
je lui en fis plus qu'à l'ordinal ÉUe tùt 
fada de fa MaioWlè % & me dit que j'en 
etois paffionoement âimé y que cette Nièce 
lui partait continuellement de moi, mai* 
qu'elle n'ofoks'explkjoer à moi-même, fille 
ajouta que fi je raimois véritablement , feUe 
tacherait de lui ôtèr cette timidité Se ce* 
fcrupuks y & de me ménager avec die de» 
conventions feemetes. Je jurai àcette ft*n- 
me de chambre tout ce qu'elle voulut y & 
elle m'afiura que je vtrr&t bientôt fà Mai- 
trèfle , pounrêu que je lui ptomifle d'être 
difcret. Elle prit enfuite la précaution de 
fn'avertir de ne lui rien témoigner jufqu'àce 
qu'elle l'eut prévenue» 

Nous finiffioriis à peine cette conversa- 
tion , que la Duchefle revint avec là nie» 
ee. De quels yeux ne regardai-je point cet* 
te charmante perfonne aptes ce qu'on ve* 
ttoit de m'apprendre de l'iAelination qu'eflé 
âvoit pour moi , & quelle peine ft'eu*-jë 
point à ne lui en rien dire ! Je me conten- 
tai de Paffiirer que je Pàimois à la folie , St 
jamais en effet je ne l'aimai davantage. Je 

fenûf 
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fentis alors que rien rfcft plus capable (Pau- 
gmenter la paffion , que l'imagination d'ê- 
tre aimé. 

La Femme de chambre ûe me laifla pas 
fangufr. Dés le lendeftiatin matin die me fit 
dire qu'elle avoit à me parler , & j'allai la 
trouver dans une Eglife voifine. Elle me dit 
qu'elle avoit entretenu fà Maitrefle , 8c que 
n je voulois venir à l'Hôtel dés le foir me» 
me , elle trouveroit le moien de me la faim 
voir. Je n'avois garde de différer , & je prfe 
avec elle toutes les tnefures qu'elfe voulut. 

J'allai le foir chez la Ducncflè , jV fouJ 
pai, & quand je crus qu'elle votiloit te cou- 
cher y je pris congé d'elle 5 mais au lieu de 
fortir y je montai en fartant de fà chambre: 
dans un grenier en manière de Garde-robe 9 
oô la femme de chambre m'enferma. Il fài-* 
foit un froid extrême y 8c je fus là deui 
greffes heures à geler de froicu Au bout dfe 
ce tems , 8c environ fur le minuit, on virip 
ouvrir la porte de mon grenier , 8c je cokH 
nus que c'etoit la femme de chambre , qui 
ine prenant par la main me dit tout bas quef 
je la fbiviflè. Je la faivis ^ 8c après plufîeurft 
détours , je me trouvai dans une chambre 
où il y avoit du feu à demi éteint , qui ne 
donnait pas aflez de clarté pour éclairer cet- 
te chambre 9 8c me ârite reconnoitre où 

B 6 j'ctois f 
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yetois. EUe me dit que je me chaufafle , & 

3 ue fa Maitreffe alloit venir me trouver. Un 
emi quart d'heure après , j'entendis entrer 
jure perfonne qui lâns me rien dire s'appro- 
cha de moi. Eft-cevous, luidis-je, croiant 
que c'etoit la nièce de la Ducheflè l J'erqr 
beau repeter trois ou quatre fois , eft-ce 
vous , on ne me répondit rien. Je crus que 
la timidité & la honte l'empechoient de par- 
ler , & je ne crus pas h devoir queftionner 
davantage. Dans ce moment on ouvrit la 
porte de la chambre où nous eûions , & 
je vis une figure d'homme qui y entrait. 
La perfonne qui s'etoit approenée de moi. y 
me pouflà à la ruelle du lit y & alla au de- 
vant de celui qui venoit troubler notre ren* 
dez-vous. J'entendis que cet homme luipar- 
loit avec beaucoup de familiarité , & qu'elr 
Je le prioit fort honnêtement de fortir. Cet 
,homme ne voulut point fe retira* r & re- 
pondit en jurant qu'il alloit voir à qui il 
tenoit qu'on ne le reçut, & il s'avança aufli- 
-tot vers la ruelle où; j'etois,. & fe jettant fur 
)moi avec furie 5 il ne me fut pas avare de 
coups. Comme je voulus me revançher 
pour m'echaper de fes mains , nous fifines 
du bruit , & j'entendis que l'on remuoir 
beaucoup dans la chambre au deflùs de celle 
*ù nous eûkm Quelque tems après j'ap* 

perçus 
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perçus de la lumière & la Duchefie elle- 
même y fiiivie de la femme de chambre. 
Elle ne fut pas plutôt entrée r que Je recon- 
nus que celui contre qui je me batois , etoit 
un laquais de la Maifon. L<a femme de cham- 
bre me montra à la Duchefle y & enfiiite 
lui dit en pleurant, vous voiez , Madame ^ 
que je ne vous, ai pas menti , & que Mon-* 
fieur le Chevalier eft venu fe cacher dans* 
ma chambre pour me faire violence» Je ne 
voukis point vous le dire , & j'ai été prier 
Champagne de venir le faire fôrtir,maisiln'a: 
jamais voulu, ce qui m'a contrainte de vous 
aller faire relever. La Ducheflc ne put s'em- 
pêcher de rire > quoiqu'elle fut fort en co- 
lère , & m'adreflànt la parole y elle me dit. 
que je fàifois là de belles aûions , & que 
j.'etois un joli garçon. J'etois fi feifi & fi 
confus 9 que je ne pus dire un mot. La. 
Ducheflè me fit reconduire par fes gens » 
& je fortis commençant à deviner une par-- 
tie de cette avanture* 

La vérité ecoit que la femme de chambre 
n'avoit jamais parlé en ma faveur à la nie* 
ce, & qu'elle s'etoit fèrvie de fbn nom pour 
avoir elle-même un rendez-vous avec moi. 
C'etoit elle qui etoit revenue dans la cham- 
bre y & qui n'avoit ofé me repondre quand 
je lui avois demandé , eft-ce vous. Soit que 

B 7 le 
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le laquais qui vint enfuite m'eut apperça * 
{bit qu'il eut accoutumé de venir trouver 
cette fille, il ne voulut point sfen aller , <8c 
la femme de chambre le voiant dans l'em- 
barras ,' ne crut point trouver de meilleur 
moien pour fortir d'intrigue , que d'aller 
avertir la Ducheflè , : que j'etois caché danr 
fà chambre. Sa friponnerie eut tout le fîic- 
cés quelle fbuhaitoit La Ducheflè la crut 
une Veftale , & je paflâi pour un débau- 
ché; Je rfofei même détromper la Duche£ 
fè fiir le champ ,. parceque c'eut été com*- 
mettre fà nièce. Ainfi j'eus toute la honte 
de cette avanture , & peribnne ne douta 
que je ne fuflè amouretix de la femme de 
diambre. La nièce m'en fit des reproche* 
fort aigres quand je la vis, j'eus beau 
protefter de mon innocence , & lui appren- 
dre tout ce que la femme de chambre m'a- 
toit fait efperer. Elleperfiftaà croire ce que- 
les apparences lui perfuadoient, & elle prit 
les veritez que je lui difois pour des excufès: 
imaginaires. 

Je ne jugeai pas à propos de me laifler 
opprimer , & voiant que la nièce elle-mê- 
me prenoit parti contre moi , je refolus de- 
raconter à la Ducheflè comme les thofes 
s'étaient pafl&es. Cela lui donna des foup- 
joris far ïa conduite de cette femme de 

chassa 
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cfiambre. Elle Peclàira, & la furprit en in- 
trigue T non feulement avec le laquais , mais, 
encore avec phifieurs autres. Elle fut chat 
{ée y & il ne refta à la Ducheflè Ôcàfa nièce 
d'autre fiijet dcfe plaindre de moi, que Pin-* 
foknce que j'avois eue cPefperer ce que la 
femmfc dé chambre m'avoit promis. 

Quand la vérité eut été cckircie , je- 
m'apperçus que la Ducheflè & fa nièce me 
re^ardoicrtt de tneilkur util qu'elles n'a- 
voient eococbfait j. 6c foit que mon avan- 
tore leur eut fait compàflion , fok <jue le» 
femmes aftnent tes œns qui ont le courage 
d'entreprendre quelque cbofe pour elles % 
je ne pus douter que Pune & l'autre n'eut 
de Pamitié pour moi. Mais Jielas ! cette 
anritiéne fervit qu'à me faire mieux connoi- 
tte encore le caraéberc des femmes. 

La Ducheflè fttt h première qui me dé- 
clara fes fentimens. Elle me dit nettement 
que jufquc-la elle m'avoit regardé comme 
un enfant, & qu'elle n'avoit ofë me dire 
l'inclination fecrete qui la portoit à m'aimec 
mais qu'après le courage oc la diferetion que 
j'avois eue dans l'avanture de la femme de 
chambre, die voioit bien qu'elle pouvoit 
fc fier à moi , & qu'elle vouloit que je l'ai- 
friafle 5 mais il faut , dit-elle , raccommo- 
der uo peu Yocrc réputation > car comme 
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vous pafiez pour un débauché , on trouve» 
roit mauvais que je vous vide 9 fi vous ne 
paroiflèz être entièrement différent de ce 
que l'on a fùjet de vous croire. Vou$ çtes 
le cadet de votre Maifon , & fi vous vou- 
lez me plaire , vous prendrez l'eut Eccïe- 
fiaftique. Je trouverai le moien de vous fai- 
re avoir des Bénéfices y & vous vous met- 
trez dans un Séminaire. 

Je lui dis que j'etok difpofé à tout ce 
qu'elle voudrait, & il eft vrai qu'en ce mo- 
ment je me trouvai fi flaté de me voir aimé 
d'une Ducheffe , que je ne fus épouvanté 
ni par l'averfion naturelle que j'avois pour 
la profeffion qu'on me propolbit , ni par ce 
que je me figurais de trille pour moi dans 
le,fejour d'un Séminaire. 

Je lui promis donc d'en faire parler à ma 
mère ; je le dis à mon frère dés ce même 
jour , & je ne trouvai nulle difficulté dans 
ma Famille à me laiflèr prendre un état qui 
fembloit la décharger de moi mieux que tout 
autre. 

Je fis donc femblant d'être fort defibufe 
des chofes du monde 9 & je pris des mefii-i 
res pour me mettre dans un Séminaire , 8c 
y commencer mes études de Théologie. 
Quand on fçut que j'avois pris cette refo- 

lution, la niecç de la Pucbefle à qui je n'en 

: avois 
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avois rien dit , en parut fort furprifc & fort 
touchée. Elle me dit que j'etois. foii , & 
que ce n'etoit pas là ce. qu'eue avoit cru de 
moi*, car, ajouta-t-elle , il faut vous avouer 
que je vous ai aimé dés le moment que je 
vous ai vu. Si je n'ai pas répondu d'abord 
à l'inclination que vous m'avez marquée y 
c'eft que j'ai voulu vous conooître aupara* 
vant 5 mais, enfin je vous regardois comme- 
le feul fcomme à qui je voulois m'attacher , 
& j'efperoia que yqus m'epouicriez quelque 
jour. 

Àh! MadcmoifëHe > lui repondis-je, pour-, 
quoi ne m'avez-vous pas parlé plutôt ? Car 

2ue dira-t-on , de ne me voir point changer , m 
'état* après avoir pris pour cela toutes les* 
mefùres neceflâires ? Cependant vous eo 
êtes encore k maiftreflè, oc je vous promets 
de n'en rien faire fi la choie vous . déplaît» 
Elle me repondit qu'elle ne vouloit pas ab- 
fblument que je me fiflë d'Eglife, & que fi 




que je ne pouvois me refondre à me faire 
Écclefkûique. 

Je vois bien, reprit la Duchefie, que 
c'eft ma nièce qui vous a parlé. Je fçai qu'el- 
le vous aime % & qu'elle s'abandonne à Ces. 
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chimères fur la paffion qu'elle a pour vous, 
mais elle n'en eu pas où elle penfe. C'eft 
Une folle dont je veux me défaire , & je 
vous apprens que nous la marions dans deux 
jours. Là defliis elle me dit que le Ducfon 
mari & elle y avoient pris fecretement des 
meiûrcs pour la marier a un homme d'affai- 
res qui ravoit fait demander, & qui cheiv 
choit de l'appui par cette alliance. 
■ J'avoue que je connus à cette nouvelle que 
j'aimois véritablement. Je fentis un noircha- 
en apprenant qu'on alloit marier une 
le que j'aimois,, & la mariera un homme 
qui d'avoit nul autre mérite que fes richeÏÏès: 
Je repondis à la Ducheflè que j'etois encore 

ret de feire ce qu'il lui plairoit, & que dés 
lendemain j'entrerois au Séminaire ? mais 
qu'il y avoit de la confcience à marier (à niè- 
ce de cette forte. Faites , dit-elle, ce que je 
feuhaite de vous, & vous ne vousenplain- 
âke% point. 

Jwki rendre compte à fa nièce de h. cm- 
vciôtion quej*avois eue, & je lui appris que 
fe tant» avoit de la jaloufîe de l'amitié que* 
favôis pour die , Se que fi je ne me feifois. 
Ecclefiaftique , on lamarieroit. Qudle fut 
tau lurprife , tjuand hn difant qtfon aïïort la 
marier , elle me repondit aveê une efpece 
de tranfport de joie , cela eû-il poffible ? 

Oui > 
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Oui, lui dis-je , mais fâchez à qui on vous 
marie, c'eftàuntel. Quoi c'eft ù lui, re- 
prit-elle , avec un redoublement de- joie? 
Ah y dit-elle, je le-connois. Ceft un hom- 
me fort riche , & Ton ne peut faire une mefl- 
leure affaire pour moi. Vous ne voulez donc 
pins m'epouter y lui repondis-je froidement £ 
Vous , dit-elle ? Elt-ce qu'on epoufe des 
gens d'Eglife? en achevant ces paroles, elle 
courut brufquement appeller une femme de 
chambre , & l'embraflant en ma prefence > 
ah, ma chère , lui dit-elle > fais-tu que je 
vais être mariée ?; 

Je rdbd immobile à un changement ft 
imprévu , Se peu s'en fallut que je he priflfr' 
la refolution , non pas de me faire Abbé,, 
mais Hermite , en voinnt les femmes capa- 
bles d'une pareille inconftance. Elle fit peu* 
d'attention à ma douleur , & je fbrtis plus 
refohi que jamais de faire ce quelaDuchcflfe: 
fbuhaitoit de moi.. 

Je kifîài donc partir mon frère qufaflafé- 
rendre en Piémont , où ion Régiment fer- 
voit toujours dans l'Armée du Comte d'Har- 
eourt, & je pris le petit coDeL Ce que je 
pus obtenir de la Dueheflè c'eft qu'au lieu 
de m'ênfermèr dans un Sêminare pour y 
ecre en retraite ^ je- me mectrois dans une 
penfion proche la Soiboftnc pour y étudier 
en. Théologie. Le: 
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Le premier jour que je me fus revêtu de 
l'habit d'Abbe , je me rendis chez la Du- 
chefle , qui me dreflà elle-même à h mo- 
dèle & a la bienfeance de cet habit £ m'ap- 
prenant comment il falloit baiflèr les yeux , 
& faire toutes les autres grimaces d'un hom- 
me de bien. J'avoue que c'etoit un étrange 
facrifice que je lui faifois j car outre la ré- 
pugnance naturelle que j'ai déjà dit que j'a- 
vois pour l'état Ecdefiaf tique , j'etois né 
ennemi de la contrainte , mais enfin j'etois 
fi flaté de me voir aimé de cette femme y 

r quoique je n'euflè pas pour elle autant 
paffion que j'ai trop connu depuis que 
Ton en pouvoit avoir , je croiois qu'il ne 
m'etoit pas permis de ne lui point obeïr 
aveuglement. 

Elle fut charmée de moi ouand elle me 
vit Abbé , & elle prit grand foin de répan- 
dre par tout que j'etois un Saint, & que c'e- 
toit la feule dévotion qui m'avoit fait pren- 
dre le parti de l'Eglife. J'avoue que quelque 
ayerfion que j'eufie de cette hypocrifie , je 
fentois ma vanité bien flatée de pouvoir me 
dire qu'une perfonne de cette qualité qui 
pafloit pour une Veftale v avoit autant de 
penchant & de confiance pour moi qu'elle 
m'en marquoit. Le Duc fon mari qui etoit 
(dus âgé qu'elle, n'avoic oui foupçon fur 

fi 
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fa conduite , & elle avoit mérité fa con- 
fiance par deux ou trois facrifices quelle lui 
avoit faits , dont je vais parler pour faire 
connoître de quoi une femme eft capa- 
ble. 

Il y avoit un homme de la première qua- 
lité qui s'etôit déclaré fon Amant. C'était 
l'homme du monde du plus grand mérite , 
& qui avoit pour elle les manières les plus 
engageantes. H lui marquoît fon attache- 
ment avec un refpeâ & une fbumiffion peu 
ordinaire dans les perfonnes de ce rang. La 
Ducheflè avoir d'abord repondu à fà paffion, 
mais venant à s'appercevoir que ion mari en 
avoit de l'ombrage, elle déclara à cet Amant 
qu'elle ne pouvoit plus l'aimer ni le voir. 
11 penfa devenir fou a cette nouvelle , 8c il 
en tomba malade. Tout fon recours fut de 
lui écrire , 8c jamais je n'ai rien vu de plus 
touchant que les lettres. La Ducheflè les 
montrait toutes à fon mari qui faifoit lui mê- 
me les reponfes. Elles ne pouvoient manquer 
d'être fort fèches , puifqu'elles etoient di- 
âées par un Mari. J'admirois comment cet- 
te femme avoit la cruauté d'en ufer fi mal 
avec un homme qui en ufoit fi bien avec 
elle , 8c je ne pouvois m'empêcher de fen- 
tir pour elle un fecret mépris. Il faut , lui 
difois-je quelquefois , que vous aiez bien de 
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4'averfion pour un homme que vous facrifiez 
fi cruellement De l'ayerfion , repondoit- 
elle ? Point du tout , je l'aime, au contrai- 
re, & fi je fuivois mon penchant , j'en au* 
toîs pitié i mais j'aime mieux mon repos que 
lui, Se dans la fîtuationoùjeftiis, je ne dois 
-donner aucun fujet de défiance à mon ma- 
ri. Quoique je fuflê fort jeune ., je jugeois 
bien qu'elle en uieroit . de même avec moi 
fi fon mari venait à me Soupçonner. Je lui 
diffimulois pourtant cette penfée , & j'ap- 

)laudi(îbi3 tout haut à une conduite que je 

>kmois dans mon coeur. 

Comme cet Amant fkvoit que j'avois 
beaucoup d'accez auprès d'elle ? il avoit 
cherché à me.connoitrç pour avoir le plaifîr 
de m'en parler , & j'avois peine à m'empe* 
cher de le détromper quand je le voiois per- 
suadé que fa Maitreflè ne le maltraitait que 
par un, excès de fierté. Il me fit tant de pi- 
tié* & je trouvai eette femme fi indigne de 
h delicateflè des fcntimens qu'il avoit pour 
elle * que je refolus de le tirer d'erreur. Je 
lui écrivis une lettre fans nom , & d'un ca- 
ractère inconnu ^ & l'avertiflbis par cette 
lettre que la Ducheflc n'etoit rien moins que 
ce qu'il pehfoit * & quo s'il vouloit l'épier 
iaux heures où un certain Abbé aHoit la voir, 
il pourront ette détrompé. Cet Abbé etoit 

moi- 
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moi-même , & j'avoue que j'etois bien im- 
prudent d'aller Peclairer fur une chofe qui 
pouvoit retomber fur moi , mais j'etois jeu- 
ne, j'avois de la vanité, & je me fàiibis un 
lècret jplaifir de lui faire voir que j'etois plus 
heureux que lui. Ainfi 1a vanité eut plus de 
part à mon procédé que la generofîte ou la 
•compaffion. 

H reçut ma lettre, & quoiqu'il y ajoutât 
peu de foi , il refolut de profiter de l'avis 
qu'on lui donnoit. Il trouva moien un jour 
de fè couler dans l'appartement où j'avois 
coutume de voir la Ducheflè, Scfèmit der- 
rière une tapiflèrie qui couvroit une encoig- 
neure de la chambre qui lui donnoit allez 
d'cfpace pour y demeurer caché , fans que 
l'on s'en apperçut. Il pouvoit entendre ai- 
fement de la ce qui fèdifbit dans cette cham- 
bre. Nous ne favions ni la Ducheflè ni moi 
qu'il nous écoutât. H efcoit trois heures après 
midi, & c'etoit l'heure- la plus ordinaire où 
nous nous voyions. Il y avoit un quart d'heu- 
re que nous étions enfemblc quand nous en- 
tendîmes du bruit derrière la tapiflèrie. La 
Ducheflè alla voir ce que c'etoit , & elle le 
trouva évanoui , & qui ne refpirok prefque 
plus. C'etoit l'effet qu'avoit produit en lui 
la furprifè de ce qu'il venoit d'entendre. 

J'admirai la refolution avec laquelle cet- 
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te femme prit auffitot fon parti. Retirez- 
vous , me dit-elle , & laiflez moi me dé- 
mêler feule de cette affaire. Je ne me le fis 
pas dire deux fois ^ je fortis d'abord, & 
j'etois ravi d'être loin d'un lieu où je ne pre- 
voiois rien de bon pour moi. 

Quand je fus forti , la Ducheflè appella 
une femme de chambre , & lui montrant 
l'homme caché derrière la tapiflèrie , elle 
lui dit qu'elle eut foin de le faire retirer , & 
que c'etoit un fou à qui l'amour avoit ren- 
verfé l'écrit. Son mari arriva prefque dans 
le même moment , & demanda ce que c'e- 
toit. C'eft, reprit-elle, avec un fais froid 

inconcevable, ce pauvre fou de . qui eft 

venu pour me voir , & qui a eu labontéde 
s'évanouir en voiant que je ne voulois pas l'é- 
couter. Il n'eftpointà propos, ajouta-t-el- 
le, que vous paroifliez ici Retirons-nous, 
& laiifons à cette fille le foin de le faire for- 
tir. 

Ue Duc emmena fa femme , ne pouvant 
ceflèr de l'embrâflèr & de la louer de fà ver- 
tu. L'Amant revint de fon evanouiflèment 
& fortit fans dire un mot. Je ne doutai pas 

u'il ne cherchât à fe vanger de la Duchef- 
e & de moi , & je me repentis bien d'avoir 
contribue à le dcfâbufcr , mais je reconnus 
bientôt que la vangeanec qu'il vouloit en 

tirer 
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tirer n'etoit point dangereufè pour moi. il 
prit le parti de meprifer la Ducheflè autant 
qu'il l'avofc aimée , 8c en cela il fut plus là- 
ge ôc plus courageux que je ne l'ai etc en 
pareille occafion. Comme il etoit parfaite- 
ment- honnête homrife , il ne témoigna ja- 
mais rien de cette avanture 9 fie on Fentcn- 
dit toujours parler avantageufcment de la 
Ducheflè. Je prenois granîd foin de l'éviter, 
& nous nous rencontrâmes peu depuis ce 
tems-là, car il futblefle le mois de Septem- 
bre fiiivant à la prife deSalfes, fie il mourut 
de £i blcflùre. 

Ce ne fut pas cette feule avanture qui me 
fit connoître le caraétere de la Ducheflè. El- 
le fit à fon mari un fàcrifice bien plus cruel, 
8c qui commença tout de bon a me faire 
craindre quelque chofe de fâcheux pour moi. 
Avant quelle m'euft aimé elle avoit jette 
les yeux fur un autre. C'etoit un jeune hom- 
me un peu plus âge que moi , qui etoit fils 
de (a Nourrice. Elle avoit perfuadé au Duc 
fon mari de le faire fon Page, carencetems- 
là on prenoit des Pages plus agez qu'en ce 
tems-ci. Ce Page etoit encore criez elle 
quand elle voulut m'aimer. C'etoit un jeu- 
ne homme extrêmement étourdi , & fur 
lequel elle vit bien d'abord qu'il n'y avoit pas 
de fond à faire* Ceft ce qui kû fij: venir K 

G 1 ^v- 
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penfée de s'attacher à moi , & de fe défai- 
re de lui. Comme elle jugea que lesdifldn- 
âdons qu'elle avoit pour moi lui donneraient 
4c la jaloufie 9 elle refolut de prévenir fon 
reflentiment & le parti qu'elle prit fut de le 
Tendre fufpeéfc à fon mari , en lui difànt que 
ce Page avoit eu la hardieflède lui découvrir 
-qu'il etoit amoureux d'elle. Le Duc aiant 
pris feu auflitot ans examiner la chofe , ap- 
pella fon Page , & le menaça de lui faire 
-cafler la tête, s'il ne fortoit promptement de 
ion fervice. Ce jeune garçon repondit fans 
s'étonner , que s'il avoit aimé la Duchefle , 
«'etoit elle qui en avok fait les avances , Se 
il offrit même de l'en convaincre , pareequ'il 
avoit encore un billet d'elle , qui fembloit 
expliquer clairement les avances dont il Tac- 
eufoit. Les chofes etoient comme le difoit 
le Page , & il produite le billet. Le mari 
Taiant montré à fa femme, elle repondit 
avec afîurance qu'elle ne pouvoit defàvouer 
que ce billet ne fut de & main , mais qu'el- 
le l'avoit eoit à une de fès amies, & non pas 
au Page. Malbeureufement pour lui il etoit 
tourne de manière qu'on ne pouvoit démê- 
ler s'il etoit ou pour un homme ou pour une 
femme. Le Duc fut perfùadé que la chofe 
etoit comme rafluroit la Duchefle , & ce 
Page lui parut coupable cf une nouvelle in» 
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folence , en oiânt s'attribuer «m billet écrit 
pour un autre. Ce ne fut pas tout. La Du- 
chefle lui avoit donné beaucoup de bijoux 
qu'elle fâvoit bien qu'à avoit gardez. Elfe 
dît à ion mari que norr-feukitaent ce Rage 
ctoit un fourbe 5 mais un voleur qui lui avoit 
pris cent chofes* Les bijoux furent trouva 
dans la caflette de ce malheureux, & le Duc 
voulut le mettre entre les mains de laju* 
ftice , mais la Duchefle obtint qu'il fe con* 
tentât de le çhaflèr. Il prit parti dans le* 
Troupes 5 où il dechiroit cruellement cette 
femme , fon reflèntiment lui faifànt ajoutée 
beaucoup de chofes à la vérité. H fat tué dans 
le premier Combat où il fe trouva. 

Il eft aïe de juger que je n'etois pas trop 
tranquille dans un engagement dont tant 
d'exemples me f.iifoicnt craindre les fuites % 
mais je ne fàvois comment me dégager , & 
d'ailleurs la vanité m'attachoit où je fentois 
bien que je ne me ferois pas attaché par in* 
clination. Cependant je m'adonnai beaucoup 
à' l'étude , & je commençai à me faire d<5 
h réputation du coté de l'cfprit & du fo* 
voir. Je n'avois encore aucun bien d'Eglx-i 
fe 5 & comme je prevoiois que l'amitié do 
h Duchefle finiroit , je ne regardois point 
f état Ëcclc&ftiquc comme un eut perma* 
ncau 
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Un jour une femme qui me vint trouver 
chez moi , me dit que des gens qui etoient 
maîtres d'un gros Bénéfice, m'avoient choi- 
fi pour me le donner , & que quand je le 
voudrais, elle me feroit parler à eux. Je 
reconnus que la femme qui me parloir etoit 
une entremetteur , car elle ne diflimula 
point que c'etoit elle qui avoit fait venir 
cette pénfee aux gens en queftion 5 perfua- 
dée qu'il lui en reviendrait quelque choie. 
La curiofité plutôt que l'amour du Béné- 
fice me fit écouter fa propofition. Elle me 
dit que je me trouvaflè. le lendemain prés 
de la Porte fàint Martin , & qu'elle me 
meneroit chez les gens qui avoient une fi 
bonne volonté pour moi. Je m'y rendis , & 
elle me fit aller prés de faint Sauveur dans 
une Maifon aflèz vilaine. Il fallut monter 
dans une chambre au fécond étage , où je 
trouvai une fille d'environ vingt ans , fort 
laide, mais extraordinairement parée. Cet- 
te fille m'abordant avec un air de connoif- 
fence, me dit que fà mère alloit venir , qui 
m'inftruiroit du Bénéfice dont il s'agiflbit , 
mais que cependant elle avoit été bien aifè 
de m'entretenir , pareequ'il y avoit long- 
tems qu'elle me connoiflbit. Jamais je ne 
(us plus embarraffé $ car c'etoit apurement 
la première fois que je l'avois veuë , quoi* 

qu'elle 
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qu'elle proteftat qu'il y avoit long-tems que 
je devois la connoitre. Je m v avifai de repon- 
dre que je croiois qu'elle vouloit m'eprou- 
ver en me fkifant de pareilles honnetetez 9 
& qu'elle fâvoit bien qu'un homme qu'on 
choififlbit pour un Bénéfice, ne devoit gue- 
res connoitre de femmes. Elle parut latis- 
feite de cette reponfe , me diuuit qu'elle 
ctoit ravie de ne s'être pas trompée, parce 
qu'en effet elles m'avoient regardé Ci mère 
& elle comme un homme qui par la fàinte- 
■té meritoit de poflèder des biens d'Eglife. 
Cette fille me fit làrdeflus un long fermon , 
-& j'admiipis comment elle me parloit fi 
bien de Dieu , après m'avoir fait d'abord 
comprendre qu'elle avoir deflèin de me par- 
ler d'autre chofe. Sa mère vint qui commen- 
ça par fcn'embraflèr , & qui me fit une lon- 
"gue hiftoire , qui fe termina par dire , qu'a- 
vant qu'il fut un mois , je ferois par fon 
mofcn un des plus riches Beneficiers de 
"France. Je les remerciai de leur bonne vo- 
- lonté , Se j'allois prendre congé d'elles quan d 
■ilvint une Dame , qui tenant une bourfe , 
dit qu'elle queftoit pour une perfonne de 
naifiance, qui etoit réduite à l'extrémité. 
Ah, mon cher enfant, me dît la mère , il 
faut foulager les pauvres y & auffi-tot elle 
tira trois piftoles, qu'elle mit dans la boia> 

C ^ ^ 
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fe de la Quefleufe. La fille en mit deux , 
& on vint me demander fi je ne voulois pas 
au/fi faune quelque charités Je tirai un ecu , 
diiant que je donnerais davantage quand 
j'aurais les Bénéfices qu'on me promettoit- 
Tout cela m'etoiç fcîpeâ:, & nje fâifoit 
craindre que je n'euflè affaire à des €xcroc& 
Je ne fis pourtant pain* feraWant d avoir 
ces fbupçons % & je fortis en leur témoi- 
gnant qu'elles me fêtaient plaifîr de me don- 
ner au plutôt de leurs nouvelles. J'en eus 
dés le lendemain. La mère dans la conver- 
sation que j avois eue avec elle y m'avoit 
dit qu'eDe avoit une autre fille daps un Cou- 
vent , & je fus fort étonne de la voir venir 
chez moi avec cette fille prétendue , qui 
ne pouvoit avoir que quinze ou feize ans, 
& qui me parut fçrt trifte. La veuë de 
cette jolie peribnaç rpc fit refoudre de fein- 
dre que j'ajoutois foi aux proposions du 
Beneéce , pour avoir occauoa. de retour- 
ner chez fa mère., fy retournai en effet 
deux jours après, & ce fut cette jeune per- 
forme qui me reçut Je la trouvai encore 
plus trille que la première fois y Se je ne pus 
m'empecher de mi en demander k raifon. 
Avant que de me répondre elfe regarda de 
tous cotez , fî elle n'etoit point écoutée , 
fit fc venant feule avec moi >, elle me* dit en* 

çleuï- 
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pfeurant que la femme chez qui elle demeu- 
rait n'etoit point fà mère , & qu'elle avoit 
appris qu'on l'avoit enlevée toute petite de 
la Maifbn de fes parens , qui lui avoient été 
toujours inconnus.. Ces paroles forent fui- 
vies d'un torrent de larmes r & elle me fit 
tant de pitié T que je lui promis de la reti- 
ra* d'entre les mains de cette femme. Elle 
fe raflûra à cette promefîè , & me dit que 
fi j'avois cette bonne volonté là pour elle,, 
il n'y avoit point de tems à perdre , & qu'U 
fàlloit que je reramenaflè tout à 1 heure. 
On m'a envoiée T ajouta-t-elle , pour vous 
entretenir, paire qu'on a cru que vous vou- 
driez m'en conter, & on eft rdblu, fi vous 
le faites , de vous infulter pour tacher d a- 
voir de vous quelque argent.. Je compris 
alors tout le danger où je m'etois expofé 
en allant dans cette Maifon , & j'avoue que 
je commençai à craindre de n'en pas fortir 
comme j r y etois entréi. Je me levai pour 
me retirer T & je lui dis qu'elle ne fe mit 
pas en peine , & que je ne la laifièrois pas 
long -tems dans le lieu où elle etoit. Crtte 
affuràncc ne lui mit point l'efprit en repos. 
Elle s'obftina à me vouloir ftrivre , craignant 
que fi je fortois fans die , je n'oubliafle ce 
que je venois de lui promettre. Dans le 
tàm tpt je lui donnois de nouvelles aflu- 
"3WU C 4^ w^, 
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iunces , la mère entra fuivie de deux hom~ 
mes avec des epees , qui m'arrêtèrent ,. en 
medifànt, ah, ah, Monfieur l'Abbé, vous 
aimez donc les Dames. Je leur repondis le 
plus honnêtement que je pus , les aflùrant 

C 1 s d'une fois que j'etois fort, leur ferviteur. 
mère fans un plus long préambule , dit 
qu'il fallait aller quérir un Commiflaire , & 
que puifque j'etois venu fùborner fà fille y 
elle vouloit en avoir raifbn. Je lui jurai que 
Je n'avois point eu cette penfée , & qu'elle 
en pouvoit favoir la vérité de la fille. Cet- 
te Allé pleuroit (ans dire un fcul mot , Se 
Je me trouvois fort embarrafle.. Je tachai de 
iaire bonne mine , & dis avec afiùrance que 
je confcntois que l'on fit venir le Commit 
Élire. Dans ce moment on frapa fort rude- 
ment à la porte de la chambre. La fille al. 
k ouvrir , & fe jetta auffi-tot dans le de- 
gré y en me fàifànt figne de la fuivre. Les 
§;ens qui avoient frapé à la porte etoient 
eux autres Bretteurs. , qui mettant l'epée à 
la .main , menacèrent ceux qui etoient dans 
cette chambre de. les tuer ^ en criant . a vous 
voila donc , Meffieurs les coquins ^ il y a 
long-tems que nous vous . cherchons >• . Pen- 
dant qu'ils fongeoient à fe deflfencjre j je fis 
fi bien que je m'echapai dans le degré. J'y 
trouvai la fille > qui me tirant pat k bras , v 

me: 
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me fit defcendre avec précipitation dans la 
rue. Ainfi on me vit fortir de cette Maifon 
avec cette fille toute eplorée, pendant que 
la mère crioit par la fenêtre , ati voleur , à 
l'aflàflïn. Les voifins s'aflèmblerent , & je 
me vis en un moment entouré de plus de 
cent performes , qui me demandoient ce 
que c'etoit. La file me difoit , Monfieur , 
fauvons-nous , Se j'etois fi étourdi & fi hon- 
teux que je ne fâvois quel parti prendre. 
Cette fille avoit plus de refolution que moi , 
& fendant la prefle , elle me tira dans une 
rue voifine , où nous entrâmes , toujours 
{uivis de beaucoup de canaille qui crioit 
après nous. Nous allâmes de la forte jus- 
qu'aux piliers des Halles , & la foule s'etant 
un peu diflîpée , j'entrai avec cette fille 
chez un Fripier , qui nous reçut , & qui 
écarta le relie de la canaille- J'avois perau 
mon chapeau $ mon manteau 8c mon rabat 
etoient déchirez, la fille rfetoitpas en meil- 
leur équipage j & le Fripier ne fivoit que 
penfer de tout cela. Je fie /fivofe moi même 
que lui dire, ôc il crut que c'etoit une fille 
que j'cnlevois. Il m'offrit fes fervices , & je 
les acceptai. Nous paflàmes toute la jour- 
née dans cette Maifon. La fille etoit ravie, 
à ce qu'elle me difoit * de fe voir hors des 

nains de fr femme chez qui je l'avois trou- 
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vée 9 & elle m'appelloit foa libérateur y me 
conjurant de ne point l'abandonner.. J'cn- 
yoiai le Fripier chez; la Ducheflè mon amie,. 
avec un bulet y par lequel ]çr lui apprenois 
en gros monavanture, & la priois de m'en* 
voier un Carrofle- Elle vint elle-même fur 
le foir ^ &mc voulut emmener.. Je lui dis 
la chofc naïvement ,- & comment je me 
trouvois chargé de la Demoifelle. Sa beau- 
ce lui fit compafiion , fit elle l'emmena avec 
moi j m'aflurant qu'elle la gaideioit dans 
£>n Hôtel jufqu'à ce qu'elle lui eut trouvé 
un Convent- te retournai chez moi 9 où je 
fïjus que tout le monde difoit que j'avois ce 
jour-la enlevé, une fille qui m'avoit rendu 
amoureux d'elle.. Cette opinion prévalut fi 
fort y aue je ne pus la détruire r & fans être • 
coupable d'aucun autre crime que d'avoir 
été dans une maifon que je ne connoiflôis 
pas 9 &c d'avoir voulu retirer une fille des 
jnauvaifes mains où elle etoit , je vis ma ré- 
putation attaquée par tout* epforte qu'il: 
n'y avoit perionoe qui ne me regardait corn* 
me un débauché ^ tant il faut, peu fe fies 
aux apparences „ car elles etoient toutes con- 
tre moi , fie & quelqu'un eut entrepris de 
mejuftifier, il auroit jpaflë pour un hom- 
me de l'autre monde, Cette expérience que 
je fis alors en ma perfore * xrf a toujours 
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ffipeché depuis d'ajouter foi aux hirtoires 

Sui déchirent la réputation du prochain , 
c toutes les fois que j'ai entendu' dire du 
mal de quelqu'un , J'ai cru qu'on pouvoir 
bien le dire avec aufîi peu de fondement que* 
l?on en difoit alors de moi. 

Cette avanture me détermina à quitter le 
petit collet r car je vis bien qu'après l'éclat 
qu'elle avoit fait contre moi 9 il me ferofc- 
impoffîble de reuffir dans une profeffion 06 
l'on ne peut vivre avec agrément quand h 
réputation eft entamée. D'ailleurs j'y avois 
peu d'inclination 9 & quoiqu'aflèz jeune , 
j'avois déjà compris les embarras d'un état r 
qui demandant plus de régularité qu'un ai*, 
tre, expofe les Ecclefiaftiques à être mepri* 
fez & tournez en ridicule par des chofè* 
qui pourroient être un mérite dans les gens 
du monde. J'etois trop vif pour être hipo- 
crite. Ma converfàtion etoit toujours gaie yt 
& je me trouvois naturellement galant. 
Tout cela m'atriroit fouvent des railleries fit 
des remontrances 9 & je crus que pouravoi* 
tout mon mérite je devois paraître dans un 
état où je ne foflè jamais obligé' de me con* 
traindre , car le mérite confifte à fàvoir fe* 
mettre à Sx place , & j'ai vu mille gens ,, 
qui pour avoir pris des profeffions qui ne* 
leur convenoknt pas , ne pouvoient parve^ 

C & tue 
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nir à s'attirer ni la considération,, ni l'eftime* 
qu'ils auroienteuë s'ils avoientchoifiuaautre 
genre <ie vie. 

Je dis mon deflein à. la Ducheflè qui y 
confentit avee d'autant plus de facilité qu'el- 
le commençoit à.ae m'aimer plus. Je m'ap- 
perçus de ion changement,, mais ce qui me 
fùrprit , c'eft qu'elle prit pour prétexte des 
manières différentes qu'elle eu* pour moi , 
Pavanture qui m'etoit arrivée. Perfonne ne 
fàvoit mieux qu'elle que fetois innocent de 
la débauche dont cette avanture me faifoit 
acculer. Elle avoit été d'abord infiruite de 
la vérité, mais enfin changeant tout à coup, 
elle me dit qu'elle ne pouvok me faire pap- 
ier pour innocent quand tout le monde 
croiok le contraire, &. qu'après ce grand 
éclat elle ne pouvoit. plus me voir que fort 
rarement. Cela me fit bien connoitre ce que 
j'ai mille fois reconnu depuis y qu'il y a peu 
de gens aflèz généreux pour juftifier leurs 
amis innocens des qu'ils patient pour coupa- 
bles. 

Je me confolai aflèz aifement du chan- 
gement de la Ducheflè $ mais j'avoue que 
j'eus plus de peine à me confoler de l'in- 
gratitude de k fille que j'avois retirée de la 
maifon où elle jouoit un fi méchant jer- 

fcnnage. Cette filfc plut d'abord au mari 

de 
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de la Ducheflè. Il en devint fou , & il lui 
fit d'abord paroitxe tant de paflïon ,. que la 
Demoifelle qui était moins innocente qu'el- 
le ne paroiflbit y refolut d'en profiter. Elle 
refilta aux pourfïiites du- Duc. Le Ducs'o- 
piniatra à vouloir en être aimé , & tout le 
monde a'apperçut de fon amour. La Du- 
cheflè en eut ou fit fèmblant d'en avoir de 
la jaloufîe,. & fe hâtant de bannir cette fille 
de chez elle,, die me ehoifit pour lui perfiia- 
der de fe laiflèr mettre dans un Convent fans 
que le Duc en fçeut rien. Je lui en par- 
lai, Se ne doutant point qu'elle n'eut des 
égards pour moi après le fervice que je lui 
avois rendu , je lui reprefentai combien il 
etoit important de ne fe brouiller pas avec 
la Ducheflè. Elle me demanda fechement 
dequoi je me melois y & j'avoue que cette 
demande me mit en colère. Je ne me pu» 
empêcher de lut reprocher ce que j'avois 
feiit pour elle 9 à quoi elle repondit par des 
injures , me priant de n'entrer jamais dans 
fes affaires , & niant même fort effronté- 
ment qu'elle m'eut obligation d'aucune cho* 
fe. O Dieu , combien cette impudence me 
(urprk-elle , & combien dis-je dors, qtieft- 
€e que Us femmes ? L/aiant quittée 9 j'allai 
dire à la Ducheflè qu'elle la fit enlever 

comme eUe youdroit , & je lui racontai nô- 
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tre converfàtion. La Ducheflc vit bien qu\ U- 
le avoit affaire à un dangereux efprit , & 
elle refolut de la remener où je l'avois prife. 
Elle fit chercher la femme qui paiîbrt pour 
& mère, mais on rie k trouva phis 5 & nous 
apprîmes que tout avoit décampé y la pré- 
tendue mère r Fàutre fille y & les Bretteurs 
qui avoient voulu: me faire infulte: 

La Duchefie ne lâchant 1 plus qu'en faire , 
& voulant abfohiment qtf elle fortit de chez 
elle y ne marchanda point à la faire mettre 
à la porte , & une belle nuit cette mifera- 
ble créature fe vit arrachée de fa chambre r 
& menée par force dans un Hôpital à Pex- 
tremité do Fauxbourg r où elle fut recom- 
mandée comme une pauvre fille qui n'avoit 
ni feu ni lieu , & à qui on feroit charité 
de la mettre au nombre des pauvres qu'on 
y tenoit enfermez. 

Le Duc etoit à la campagne y & je ne 
fivois rien de tout cela j mais je ne fus pas 
iongtems fans rapprendre. Le Duc étant 
revenu , & ne la retrouvant plus , demanda 
ce qu'elle etoit devenue:. La Ducheflè dit 
qu'elle n'en avoit point entendu parler de- 

r's qu'elle etoit un jour fortie fans rien dire,, 
qu'apparemment il en fàvoit plus de nou- 
velles d'elle. Le Duc jura 9 menaça , Se 
me vint trouver ,, croiant que }'en iauroi» 

quel'?- 
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quelque choie.. Je n'avois garde de lui en 
rien apprendre , puifqu'on m'en avoit fait 
miftere a moi-même.. Je lui avois déjà pro» 
teiié plus d'une fois que je ne pou vois lui 
donner, aucun eclairciflëment, fur cette fille r 
lorsqu'on me vint dire qu'un Ecclefiaftique' 
me demandoit. Je repondis que je ne pour- 
vois quitter Monfieur le Duc , & que je le 
priois de revenir dans un autre tems. L'Ec- 
c)efiaftique -infifta pour me parler , & le 
Duc l'aiant permis ,. cet homme entra , Se 
ne priant qu'il put me dire un mot en par* 
ticulier : en vérité y Monfieur y me dit-il r 
c'eft confidence à vous 9 après avoir abufé 
d'une fille r de h mettre a l'Hôpital. Je 
viens vous dire que nous ne pouvons plus 
la. garder r & qu'il faut que vous la retiriez. 
Je demandai l'explication de ces paroles v 
& j'appris que cet homme etoit un des Di- 
recteurs de ÏHopital r où cette fille etoit 
enfermée , 8t que la coquine avoit fait en- 
tendre qud c'était moi qui l'y avois fait 
mener. Le Duc s'apperçut que nous par* 
lions avec beaucoup de chaleur r & demarw 
dant ce que c'était, l'Ecclefiaflaque lui con* 
ta la chofe comme il venoit de me la dire. 
Alors le Duc m'appcllanr malheureux & 
fcelerat, dit qu'il alloit lui-même la retirer 9 

fc me bi0àati-là , il fit monter PEcclefi*. 
. -.IL «^ 
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ftique dans fon carroflè , le priant de le con- 
duire fiir le champ à cet Hôpital. Je dis 
que je n'avois nulle part à cette affaire y je 
voulpis y aller avec lui , & qu'il fauroit de 
la bouene même de la fille que je n'y avois 
trempé en aucune forte. Le Duc ne vou- 
lut jamais fonffrir que je l'acompagnaflè 7 
& il alla feul avec l'Ecclefiaffique , jurant 
toujours qu'il fe vangeroit de mon procédé. 
Je les laMâi partir * & je courus chez -la 
Ducheflè lui rendre conte dfe ce qui étoit 
arrivé. Elle en *fat d'abord fort étonnée 
mais profitant de la prévention où elle 
voioit fon mari 5 que cretoit moi qui avoir 
mis cette fille à. l'Hôpital , elle refolut dans 
fon cœur de le lui laifler croire , pour, ne 
fe point faire d'affaire avec lui. Ainfi jc.4pae 
vis encore la viéHme de cette féconde avan- 
ture. Le Duc reprit la Demoifelle , & il 
me regarda toujours comme celui qui l'a- 
voit mife dans cet Hôpital j ce que k Du- 
cheflë lui confirma 5 en proteftant qu'elle 
n'en fàvoit rien , fie pardonnant enfin à fon 
mari l'attachement qu'il eut pour cette fille, 
qu'il aima trois ou quatre ans , & qu'il ma* 
ria enfuite à un Capitaine qui a foit fortu- 
ite , & qui l'a rendue une des plus riches 
Dames de k Cour y où die a ete trefr-con- 
fiderée , ; &. qù elle n'eft SQOffC 4JUC depuis 
fort peu de tems* Ajaot 
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Aiant refolu de quitter le petit collet , je 
l'écrivis à mon frère aine , qui en parut fort 
content , & qui m'envoia de l'argent , afin 
que j'allaflë le trouver. U ctoit alors en 
Rouflillon , mais il me manda que je Pat- 
tendiflè à Lion , où il devoit fe rendre in* 
ceflamment pour tacher d'y voir Monfieur 
de Cinq Mars fon intime ami , qu'on y de- 
voit amener, après lui avoir fait fon procès, 
& qui , à ce qu'on difoit , y fubiroit bien-* 
tôt un honteux fupplice* 

Je pris donc l'epée , & laiflânt mes con- 
frères les Abbez , dont plufieurs ont fait 
des fortunes dans PEglife y qui m'ont fou* 
vent fait repentir de ce changement,, j'arrivai- 
à Lion* ou mon frère etoit déjà, s'y tenant 
caché pour avoir plus aifement l'occafion 
d'y voir Monfieur de Cinq Mars,& de pou- 
voir l'embraflèr, & recevoir fès ordres avant 
qu'il mourut. 

Si j'avois des preuves du j>eu de fonda 
qu'il y a à faire fur l'amitié oes femmes , 
j'en vis à Lion de bien plus fortes encore * 
du peu de folidké de Paiftitié des grands , 
& de Pinconftanee des fortunes humaines 
dans la difgrace & la mort de Monfieur de 
Cinq Mars. Il fi*t conduit à Lion le len- 
demain de mon arrivée. Nous allâmes mon 
frère & moi nous ranger en habit de valets 
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auprès de la porte de l'Hôtel de Ville, pour 
tacher de nous faite voir de lui à la décen- 
te du carroflè. Il nous remarqua, & jugeant 
par nos habits que nous n'étions pas connus, 
& du dflûcin qui nous amenait , il deman- 
da qu'il lui fut permis de nous parler , di- 
6nt que nous étions des ckxcnefliques qui 
l'avoient fervi , & aufquels il auitrit été 
bien aife de donner quelques ordres. On eut 
aflèz de peine à lui accorder cette graœ , 
mais enfin n'àiant rien dans nos habits & 
dans nos manières qui put nous rendre fuf- 
peâs , on nous fauflà entrer un moment 
après qu'il fut monté dansfc chambre. Nous 
ne pûmes nous empêcher de fondre en lar- 
mes en l'embraflant , mais lui nous regar- 
dant avec un fouris , hé quoi y dit-il , mes 
amis, croiez-vous que tout ceci fcit ferieux, 
& que le Roi permette jamais que l f on me 
fàflè mourir ? Mon frère qui etoit mieux 
inftruit que moi qu'il n'y avoit plus rien à 
cfperer , redoubla fes larmes r en lui voiant 
cette confiance r & Tembraffiint plus étroi- 
tement , il lui fit paroitre une Û, violenta 
affiiâion , que Monfiéur de Cinq Mars 
changeant de couleur & itfcuîantrun pas , 
s'écria , hé quoi, efl^e toi* de bon ? Mon 
frère continua à l'embraflër & à pleurer , 
& comme il ne difoit mot r Monfieur de 

Gnq< 
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Cinq Mars m'addreflà la parole, & me dit, 
qu'eft-ce donc que tout cela? Apres ces pa- 
roles prononcées , je vis un fi grand chan- 
gement dans fon vifàge , que je crus qu'il 
stftoit s'évanouir. Mon frère fe jettant enco- 
re à fon cou, helas, Monfieur, hn dit-il, 
votre malheur n'eft que trop certain. H ne 
put continuer , & Monfieur de Cinq Mars 
pafiànt de la douleur où je Pavois veu à une 
extrême colère > Quoi , dit-il , avec em- 
portement , on me joueroit ce tour là ? Il 
accompagna ces mots de quelques jure- 
znens, que mon frère interrompit, pour lui 
dire, que comme fon ami & fon ferviteur, il 
etoit obligé de lui remontrer qu'il ne de- 
voit plus penfer qu'à pardonner a lès enne» 
mis, &qu'àfcdilpoferàlamort. Ah, pour 
la mort , reprit Monfieur de Cinq Mars, 
je m'en foucie fort peu , mais je ne puis 
pardonner à mes ennemis y & alors il raconta 
toutes les afliirances que le Roi lui avoit 
autrefois données, de mourir plutôt que de 
changer à fon égard. Mon frère le laiflà 
parler , & après qu'il eut dit tout ce qu'il 
voulut,, il prit la parole, & lui dit en peu de 
mots qu'il ne dorait plus rien efperer du 
Roi. Monfieur de Cinq Mars continua en- 
core quelque tems, tantôt à faire dés impré- 
cations contre la Cour y tantôt à chercher 

le* 
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les moiens de fe fàuver , tantôt à prier moi* 
frère de lui donner un poignard pour fe 
tuer, & voiant que mon frere ne lui repon- 
doit rien , il fe laifla tomber fur un fîege y 
en difànt y je vois bien que je fuis perdu , 
mon cher ami , que ferai-je ? Vous avez 
raifon, continua- t-il , en fe calmant un peu , 
je ne dois penfer qu'à mourir, c'en eft fait, 
j'y fuis refohi , & puifqu'on m'a fi cruelle- 
ment- trompé dans ce monde , il faut que 
je tache de ne l'être pas dans l'autre. H re- 
pandit quelques larmes .en prononçant ces 
paroles. Mon frere l'exhorta le mieux qu'il 
put à éloigner de fbn efprit tous les reflbu- 
vehirs qu'il avoit du pafle , & à ne plus 
penfer qu'à bien mourir. Cette converfàtion 
dura prés de deux heures , & nous eûmes 
la confblation de le laifîèr fort tranquile Se 
fort difpofé à ne plus efperer de grâce. Il 
nous demanda pardon de fà foibleflè 6c de 
fes emportemens , & donna quelques com- 
mifîkms à mon frere , le priant de ne point 
fbrtir de Lion qu'il n'eut vu ce qu'il de- 
viendroit. Nous le quittâmes ravis de fà 
fermeté &. de fbn courage. Il nous fatim- 
poffible de le revoir , car fbn exécution tar- 
da peu, & nous en fumes les .témoin, nous 
tenant auffi prés de l'echafïàut que nous le 
pûmes. Il y monta avec beaucoup de fer- 
meté y 
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meté , 6c nous jugeâmes qu'il ne démenti- 
roit point le courage avec lequel nous l'a- 
vions laifle. Nous vimes que dez qu'il fut 
fur l'echaffaut , il fe tourna de tous cotez, 
& nous crûmes qu'il nous cherchoit des 
yeux. Je ne fçai s'il nous apperçut , mais 
il fît une révérence du coté ou nous étions. 
Pour moi, j'avoue que je ne pus fouffiïr ce 
fpe&acle. Je baillai les yeux , & je ne les 
levai que quand j'eus entendu le coup qui 
ne me fit plus voir que le tronc & le (ang 
qui en fortoit en abondance. Mon frère le 
voiant mort me dit , retirons-nous , c'en 
eft fait. Nous étions lui & moi â demi 
morts 5 & nous allâmes nous mettre au lit 
que mon frère garda plus longtems que 
moi , en étant effectivement tombé malade. 
J'avois mille raifons d'aimer ce cher frère 
qui avoit de grandes boutez pour moi , mais 
le témoignage qu'il me donna en cette oc- 
cafion de fon bon naturel me le rendit en- 
core plus précieux. Il me difbit fcuvent 
que Monfieur de Cinq Mars s'etoit attiré 
fon malheur pour s'être attaché à des fem- 
mes qui avoient été la caufe de fa mauvaife 
conduite. Ces difeours joints à l'expérience 
que je venois de faire à Paris du peu de fb- 
lidité de ce fèxe , me fàifoient prendre de 
wuveljes refolution^ de ne m'y jamais at- 

tacher. 
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tacher. Mais on ne peut faire fonds fur lien 
en cette madère , & l'amour des femmes 
eft un ecueil contre lequel on a brifé mâle 
fois, & qu'on retrouve toujours. Si je n'a* 
vois pas eu lieu de me louer d'elles quand je 
les avoîs aimées , n'étant encore qu'un en- 
fant, ce fut encore pis , quand un âge phis 
avancé me rendit capable de prendre pour 
elles des fentimens plus délicats & plus vio- 
lera. 

Je fîiivis mon frère en Catalogne , où ma 
première Campagne me rendit témoin de la 
prife de Perpignan & de la Conquefte de 
tout le Rouffillon. Je fervois dans le Régi- 
ment de mon frere , & je me trouvai en 
quelques occafions qui lé convainquirent 
que j'avois du cœur. Il eit vrai que je ne me 
ientis point auffi timide que je devois Tetre 
la première fois que je vis le feu. J'avois du 
it pour le métier , & comme j'avois lu 
lucoup d'Hiftoires 5 je me figurois que 
je marchois fur les traces d'Alexandre & de 
Cefâr. Cette imagination m'animoit, &me 
faifoit toujours courir le premier aux coups. 
- Nous revinfines à Paris fur la fin d'O- 
'ôobre après la Bataille de Lcrida 5 gagnée 
par le Maréchal de la Mothe, qui me pre- 
fenta au Cardinal de Richelieu , en me don- 
nant tous les doges qu'on peut donner à un 

jeu- 
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jeune homme. JLe Cardinal connoiflbit mon 
frere , & il n'avoit pas ignoré combien il 
avoir été ami de Moniteur de Cinq Mars. 
Je ne fçai fi c'etoîc de bonne foi qu'il me die 
que j'avois an frac bien fâçe* Se que je fe- 
rois bien fi je voulois l'imiter. Mon frere 
qui etoit prêtent ne repondant rien, le Car- 
dinal répéta encore que j'avois un frere bien 
fage 9 oc qu'il en favoit des nouvelles. Il 
nous promit toutes fortes d'agremens , pour- 
vu que nous nous attachafSons à notre de- 
voir. 

Quand nous fuîmes fortis de cette vifite, 
je demandai à mon frere pourquoi Mon- 
iteur le Cardinal avoir tant infïfte fur fà fà- 
geflè , & mon frere m'apprit que ce Mini- 
Itre l'avoir envoie quérir deux jours aupa- 
ravant pour l'entretenir for le fu jet de Mon- 
iteur de Cinq Mars: qu'il lui avoit paru 
fort inquiété fur ce fiijet par toutes les- que- 
stions qu'il lui avoit faites, entr'autres, pour- 
quoi Monfieur de Cinq Mars lehaïflbit tant. 
Mon ftere m'aflûra qu'il n'avoit repondu à 
toutes les queftions du Cardinal qu'en lui 
<tifant qu'il n'avoit rien connu ni des dc£ 
feins , ni des inclinations fecretes de Mon- 
fieur de Cinq Mars , & que le Cardinal lui 
avoit paru mécontent de cette reponfe en 
forte qu'il avoit lieu de croire que c etoit par 

ne- 
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reproche qu'il avoit loué fà fàgeflè, ce qui 
me fît croire que nous avions plus à crain- 
dre qu'à cfperer de ce Miniftre $ mais nos 
efperances & nos craintes finirent bientôt à 
cet égard. Le Cardinal mourut le 4. Dé- 
cembre firivant. 

J'ctois alors dans ma dixhuitieme année. 
Nous logions chez ma mère , de qui nous 
ne recevions que le logement & la nourritu- 
re, n'aiant pas droit de la contraindre à au- 
tre chofe, parce que fes reprifes avoient ab- 
lbrbé tout le bien de notre père. Mon frère 
le Comte etoit auffi avec nous 5 & elle avoit 
fait Tevenir ma fœur , qui commençoit d'en- 
trer, dans fà trentième année , & qui avoit 
conftamment rcfufé de fe faire Religieufe. 
Elle l'avoit fait retirer du Convent dans Tem- 
pérance de la marier à un jeune Officier no- 
tre parent , de qui ma mère gouvernoit ab- 
solument l'efprit & la fortune, Cctoit un 
aflèz mauvais parti , mais ma mère qui ne 
fbngeoit qu'à fc défaite de fà fille -, le trou- 
voit bon , pourvu qu'il la voulut epouicr. 
CoiîMne -elle craignoit pourtant qu'on ne 
lui fift des- reproches d'un mariage qui ne 
convenoit à aucun des deux 5 elle chercha 
les moiens de s'en dilculper en ménageant 
les chofes de telle forte qu'on puft dire qu'el- 
le y avoit été contrainte , ô{ cela me fit con- 

noitre 
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fioître dequoi les païens font capables quand 
ils s'aiment eux-mêmes plus que leurs enfàns. 
Ma mère travailla donc à faire croire que cet 
Officier avoit *bufé de fa fille , & pour cela 
elle les laiflbit enfemble tant qu'ils vouloient. 
Ce commerce fréquent rendit cet Officier 
amoureux de ma Toeur. Il fit tout ce -qu'il 
put pour venir à bout de ce que ma mère 
pretendoit , mais ma fœur lui refifta , foit 
qu'elle fut fâge , foit qu'elle n'eut point 
pour lui d'inclination. Cette refiftance le 
rendk plus paffionné, & il ne lui fut pas dif- 
ficile, étant aidé demaînere, de trouver les 
moiens d'entrer la nuit dans & chambre. Il 
y entra îorfqu'elle dormoit , & ma mère en 
aiant été avertie, nous fit reveiller tous pour 
les furprendre enfemble, & avoir le prétex- 
te de les faire marier. Nous entrafmes 5 8c 
ma mère &ns rien écouter fit promettre à 
l'Officier que puis qtfil avoit été furpris avec 
ma fœur il l'epouferoit le lendemain, ce qui 
fut fait , quoique ma fœur jura qu'il ne s'c- 
toit rien jwfle entr'eux qui put porter pré- 
judice à ton honneur , mais il fallut céder 
au tems , 8c ma fœur qui craignit qu'une 
mère capable de la livrer de la forte ne lui fit 
dans la fuite de plus mauvais partis, fe laifla 
marier , mais elle n'a pu jamais ni aimer ni 
confidereribnmari, 8c ce que ma mère gagna 
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par cette alliance fut d'avoir mis enfemble 
deux perfonnes qui lui retombèrent bientôt 
fur les bras. 

Il y avoit longtems que mon frère aine , 
qui n'avok point d'autre bien que celui des 
appointemens de fa Charge & de fès pen- 
uons 5 penfoit à fe marier. Il aimoit une 
fille de la première qualité , dont il etoit 
auflî aimé paffionnement. Leur mariage au* 
toit été fort fôrtable fi les parens de la fille 
avoient voulu y confëntir 9 car quoique mon 
fiere ne fut point d'une Maifbn titrée com- 
me celle dont elle fbrtoit , il etoit pourtant 
d'auffi grande qualité , & d'ailleurs fon me- 
nte & ïes diftinâions qu'il avoit à l'Armée 
le dévoient faire regarder comme un parti 
fort avantageux > mais il etoit encore éloi- 
gné des honneurs où il s'elc^a depuis , & 
on ne jugeoit de lui que par le peu de bien 
ou'il avoit alors. La fille lui fut donc réfu- 
tée , & il penfa à fe marier ailleurs. Le 
grand bien le détermina , & il epoufà la fille 
d'un homme d'affaires , qui lui donna prés 
de tjuatre-cens mille Kvres. Ce mariage a 
été la caufe de (à fortune , & il eut aflëz de 
raifon pour comprendre que quelque mérite 
qu'il eut , il ne pourroit parvenir à rien s'il 
rfavoit du bien pour fe fbutenir. 

La fille qu'il aimoit fut enragée de fon 

VQ*r 
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mariage. Quelque foin qu'il eut pris de lui 
représenter que c'etoit une folie de s'opinia* 
trer à vouloir F epoufêr , elle ne put goutef 
fes raifons. Octoit une fille emporteee qui 
fe piquoit de meprifer le rang & le bien 
autant que mon frère paroiflbit y avoir égard, 
& il y auroit eu dequoi en faire une Héroïne 
de Roman. 

Mon frère qui m'aimoit tendrement ne 
me cachoit rien de cette intrigue , & il 
m'apprit la rage & les emportemens de fît 
maitreflè. Comme j'avois encore la tête 
remplie de Romans , î'admirai la conitance 
de cette fille , 8c je blâmai mon frère de 
s'être marié malgré elle. Je mefentis même 
un fècret penchant pour une peribnne fi ro- 
manefijue , & j'aurois été ravi d'en être aimé , 
mais mon frère le Comte m'avoit prévenu 3 
& il s'etoit déjà attaché à elle voiant que 
mon frère ne l'epoufoit pas. Je ne fçai fi 
cette fille l'aima , ou fi ce fut pour fe van» 
ger de mon frère qu'elle parut l'écouter , 
mais je les trouvai déjà aflèz bien enfemblc 
quand je peniài à lui dire que je l'annois. 
Mon frère le Comte etoit un brutal qui ne 
gardoit aucunes mefures , & le voiant atta- 
ché à cette fille , je n'eus garde de marquer 
ma paflion. Je me contentai d'avertir mon 
frère aine de l'intrigue dont je m , etois ap-^ 
■>•.*" D 2. ^^ 
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aperçu. Il prévit bien les fuites de cette a£ 
taire* & comme il avoit encore de la con- 
sidération pour la Demoifellc , il avertit fe- 
rieufement mon frère le Comte de ne pas 
continuer. Le Comte le redit à fa maitreflë, 
oui croiant que c'etoit par jaloufie que mon 
ïrere lui avoit parlé , refolut de pouflèr 
cette jaloufîe aufîi loin qu'elle pouvoit aller, 
ce qui fat caufe qu'elle propofâ à mon frère 
le Comte d'en venir julqu'a la force. Il fe 
trouva d'humeur à accepter le parti > car il 
auroit enlevé une Princeflè, tant il etoit 
violent & étourdi dans toute fa conduite. 

Ils prirent donc des mefures pour cet 
enlèvement 9 mais une perfbnne â qui cette 
fille le confia , & qui craignit qu'une telle 
violence n'eut quelques fuites facheufes , en 
avertit le père de la Demoifelle , qui la fit 
mener dans un Convent, & qui défendit à 
mon frère le Comte de la voir. Ce fou le fit 
appeller en duel. Le père fe moqua de cet 
appel 9 & obtint une Lettre de cachet pour 
le faire enfermer dans une Citadelle où Û fut 
deux ans fans pouvoir en fortir. 

Nous ne fumes pas trop fâchez mon frère 
&moi d'en être défaits , car c'etoit un hom- 
me plein d'incidents qui nous attirait" tous 
les jours des affaires ; mais j'avoue que j'a- 
wis toujours xinfecr et penenant pourfàmai- 
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treflè, 8c que tout ce qu'elle avoit fait à l'é- 
gard de mon frère le Comte r ne me don~ 
noit que plus d'envie d'en être aimé. J'etoi* 
au defefpoir quelle ne m'eut pas choifi plu- 
tôt que cet emporté. Ma vanké en fouf- 
feoit 9 8c j'aurois voulu avoir lieu de méri- 
ter auffi fes diftinâions, tant par les moienr 
dont les payions s'infinuent font bizarres , 
car dans le fonds je m'àttachois à elle par ce 
qui auroit dû m'en rebuter. Je penfbis à elle 
inceflàmment , 8c je mourois d'impatience 
d'avoir une occafîon d'aller dans le Convent 
où 1 elle etoit. Je reprefentai à mon frère que 
tout ce que cette fiue avoit fait n'étant qu'un 
effet de ton dépit , il- ne devoit pas l'aban- 
donner. Je lin en dis tant qu'il refolut de 
lui rendre une vifite , & il me mena avec 
lui. B ne voulut point paroître d'abord 8c 
je confentis à aller devant en habit de laquais* 
comme fi je fufle venu de la part de ion père. 
Elle vint me parler , 8c m'aiant reconnu 
prefque auffitot , elle témoigna une extrê- 
me joie. J'oubliai que mon frère ne m'avoit 
envoie que pour l'avertir qu'il vouloitk voie 
Je ne lui en parlai: point, 8c me trouvant 
^his amoureux en la voiant que je ne l'avois 
encore été , je ne lui parlai que de moi. Je 
lui fis des reproches de l'amour qu'elle avoit 
marqué, à mon frerc le Comte,, lui témoin 
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gnant qu'elle m'avoit fait en cela une inju- 
ie, puifque je l'ajmjûs paffionnement. Elle 
repondit à cette déclaration en des termes 
qui me perfuaderenc que je ne lui deplaifbis 
pas. Elle mç pria de lui écrire tous les jours , 
& de la venir voir, de tans en teins , me 
jurant qu'elle ne feroitjanjaisqu a moi. No* 
tre conver&tîon dura aflèz longtems pour 
impatienter mon frère , qui ne me voiant 
point revenir, vint {avoir ce qui m'arretoit y 
& entra dans le parloir où j'etois. Il me pria 
de le kifler feul avec elle > afin qu'il la put 
entretenir. Je n'etois pas content de cet or* 
dre y mais je ne pouvois faire autrement \ 
jje fôrtis de ce parloir 5 & je me tins collé 
a la porte pour tacher d'entendre ce qu'ils 
diroient. 

J'entendis en effet qu'après bien des lar- 
mes répandues , elle lui dtfoit qu'elle etoit 
bien malheureufe de s'être attachée à celui 
des trois fines qui n'avoit jamais eu d'amour 
pour elle , & là-deflûs elle lui raconta tout 
ce que je venois de lui dire de ma paffion. 
Je penfài rentrer pour lui reprocher cette 
perfidie , mais je me retins , & j'entendis 
que mon frère l'exhortoit à ne point écou- 
ter de jeunes gens qui n'etoient capables 
que de la perdre , qu'elle devoit par une 
conduite réglée tacher de regagner les bon- 
nes 
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nés grâces de ion père > penfer à un eta- 
blifloment digne d'elle * que pour lui il l'ai-* 
mcroit toujours. Elle répondit à ces paroles 
par de nouvelles larmes & par des reproches ^ 
lui jurant qu'elle fe vangeroit de fon incon-" 
ûance* & qu'il ne mourroit que delà main. 
Mon frère aiant taché vainement de l'adoun 
cir , la quitta , 9c nous nous en revinfînes. 
Il me dit en chemin qu'il etoit bienheureux 
de s'erre marié ailleurs j que cette fille etoit 
d'une humeur tres-violente y & capable de 
Élire pailer pour des vérifiez ce qu'elle in- 
ventait pour fe {àtisfeire, & pour vous mar- 
quer fon mauvais cfprit y ajouta-t-il » elle 
m'a dît que vous aviez voulu lui en conter. 
Ah 9 la tourbe 5 m'ecriai-je auffitot ! Je ne 
pus achever 9 8c les larmes me vinrent ans 
yeux. Mon frère fe mie à rire , & je vis 
bien qu'il en croioit quelque choie par les 
exhortations qu'il me fit de prendre garde à 
qui je m'attacherais , & de me défier des 
femmes. 

J'etois outré de cette avanture , & char- 
mé en même tems de la douceur & de k 
âgeflè de mon frère 9 qui ne m'en fit pas 
plus froid , & qui fe contenta de me prier 

Sour mon pix>pre intérêt de n'avoir jamais 
'attachement pour cette fille. Je fuivis fes 
confeils, mais avec beaucoup de peine , & 

D 4 je 
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je penfe même que je ne les aurois pas ftri- 
▼isy fi deux cbofes ne foflent arrivées. L'u- 
ne fut le mariage delà Demoifelle* quiepou- 
& un- homme qualifie de la Province. L'au- 
tre fut mon départ précipité $ car mon frère 
aiant reccu ordre de fe rendre à l'Armée r 
% fallut que je Py finviflè. 

Nous marchâmes en Champagne , où- 
ctoit cette année-là le fort de la guerre. Le 
Régiment de mon frère fat commandé pour 
•efter fous. Charleville avec quelques autres 
Trouves de referve. Mon frère qui avoit 
cté fait Brigadier y fervit dans l'Armée de 
Moiifieur le Duc d'Anguien , me laiflânfc 
avec le Régiment pendant la bataille de 
Rocroi. J'etois au defefpoir de n'en être 
pas, & quoique j'euflè obtenu cette même 
année une Compagnie dans le Régiment de 
mon frère, & que les autres Capitaines 
euflent de fort grands égards pour moi , je 
ne me fërois point confolé de me voir inutile r 
fi je n'avois trouvé une perfonne avec la? 

Suelle je pris de l'attachement. Elle etoit 
lie d'un Bourgeois y mais die avoit ^ outre 
h beauté, des manières au deflus de fànaif- 
fanec. Je l'aimai rationnement, & j'en fi» 
aimé de même. Elle etoit, quand je com- 
mençai à la connoître , fur le point d'epou- 
fcr un jeune homme de la meme Ville, mais 

dla 
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clic avoit fi peu de goût pour une vie bour- 
geoife, qu'elle m'avoua qu'elle aimoitmieux 
n'être toute fk vie que mon Amie 9 que de fai- 
re ce mariage * car ajoutoit-elle , je ne me flatte 
pas que vous vouliez m'epoufer j je connois* 
trop? la différence qu'il y a entre votre qua- 
lité & la mienne y & c*eft ce que je n'exi- 
gerai jamais de vous; Je me ferai à votre- 
vertu ,. & ferai tout ce que vous voudrez 
que je fois y trop heureufe de vous voir èc 
de vous aimer. 

Ces fentimensmecharmerentau point que 
je crus n'avoir jufque-là jamais aimé 9 tant 
je trouvai de différence entre l'amour que j'a- 
vois pour elle , & celui que j'avois eu pour 
d'autres; Je. lui proteftai que fon cœur me 
tenoit lieu de tout,. & que fi j'etois en état 
de faire fà fortune , je l'epouièrois dans le 
moment. Non , non y me difoit-elle y ne 
penfez point à m'epoufer j penfèz feule» 
nient à me mettre en lieu où je puifle vous 
aimer , & être aimée de vous. Nous con- 
viâmes qu'après la Campagne je la ferois 
venir à Paris , & que jufqu à ce tems-là el- 
le feroit croire à fes parens qu'elle vouloit 
être Relimeufe. Elle fit tout ce que je vou- 
lus y mais enfin ne pouvant refifter à la paf- 
fion que j'avois pour elle, je la voulus epou- 
fer r . & axant drelle un Contrat, & trouvé 

D f «0= 
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un Prêtre & quelques témoins , nous allâ- 
mes faire à U Campagne un mariage ou raan- 
quoiem les formalités les plus eflèntielles , 8c 
qui ne nous parut bon que parce que nous ig- 
norions ce qu'il fallut pour cela. Perfonne 
n'en eut connoiflànce que ceux que nous 
avions pris pour témoins y & quinze jours 
après voiant au'il fàlloit que je partifle , elle 
Mol fe jcttcr dans un Couvent , déclarant à 
fcs parais qu'elle avoit renoncé au mariage > 
& tait voeu de fe faire Religieufe. Comme 
k com mer ce oue j'avots avec elle avoit corn* 
mencé à leur devenir lufpeâ j ils furent ra- 
vis qu'elle prit ce parti-la. Ainfî ils donne- 
rait les mains à tout ce qu'elle leur fit en- 
tendre y & pour mieux couvrir fon dcflèin , 
dkr prit l'habit de Religicutè. Je ceflàime- 
mc de la voir* fitot qu'elle fut dans k Con- 
venu mais j % ailîibi à la cérémonie deià priiè 
tThahit « & tout ce oue te rus faire hit de 
k voir un moment pour lui due adieu, por- 
ctxjuc fur t* fin de Juiflct ncoe Rcgimcnt 
fat commande pour !e âege de ThioaciEe. 
Son Norias devant être «fune anaee, je 
lui nranrè quîmat ce tem$-k je k tàeroâ 
du Comment* & <» je Ll rîsrocs vem i Pa- 
ri* Or mtaarè en rae gagnant quele se 

k skx» «j» je para» donner kCacKÔe 
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ou elle s'etoit engagée. Je lui jurai txes-fin- 
cerement que je lui tiendrais parole dés que 
les Troupes feraient en quartier d'hiver , fie 
je la quittai avec toux l'amour fie toute h 
douleur dont j'etois capable* Nous avions 
pris des mefures pour nous écrire, mais tou- 
tes nos Lettres furent interceptées , fie elfe 
n'entendit plus parler de moi. Une me fut pas 
poffible de quitter l'Armée pour la venir ti- 
rer du Conveftt, ni d'être informé de la eau- 
fe de fon fikncç , parce qu'après la prife de 
ThionviUe on nous fit pafler en Allemagne 
dans l'Armée du Maréchal de Guebriant. 
Jamais je ne pus obtenir mon congé , 8c je 
paflài tout l'hiver en Allemagne. Tout ce 
que je pus faire , me doutant bien qu'on 
avoir fiirpris nos Lettres, fut de charger deux 
ou trois fois des Soldats qui revenoient en 
France, de pafler par Charieville , mais je 
n'en reçus aucunes nouvelles. Je ne revins 
à Paris que fur la fin de Mars, & pris la Po- 
rte dés le lendemain pour aller à Charlevit* 
fe , car je mourois d'impatience fie d'ennui 
de n'avoir rien appris depuis prés de dix moi* 
d'uneperfonnequej'aimois, ccmefêmbloit y 
avec d'autant plus de paflion y quejemefen- 
tois une inquiétude extraordinaire de ne 
point avoir de fes nouvelles. 
Etant arrivé à Charieville fur les trois heu* 

D 6 res 
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res après midi > je trouvai un grand peuple 
aflèmblé,. & aiant demandé: ce que c'etoit 9 , 
on me répondit qu'on alloit pendre une 
jeune fille qui avoit.fàit périr fon enfant.. Un 
moment après je. vis paroitre cette malheu- 
reufe créature, entre fes mains d'un Gonfef- 
leur & du bourreau; O Dieu !. qu'elle fat ma 
fiirprife 9 . quand attachant les yeux fur elle 9 
jç la reconnus pour cette même perfonne que 
j'avois tant: d'envie de revoir.. Elle etoit fi 
changée 9 que tout autre qu'un Amant au* 
toit, eu peine à. la reconnoitre r , & toutes les 
lois que je penfe au pitoiable état où elle me 
parut , les larmes me viennent aux yeux 5 
& en ecrivantxeci y je le& feus couler en- 
core. 

Je l'aimois paflîonnement y je Péftimoifr 
autant que je l'aimois , & jamais je n'avoir 
reconnu en elle que des fentimen* dignes 
d'admiration. On ne peutexprimer tout ce 
que je fbuffiris à cette vue. Peu s'en fallut 
que l'etonnemen t & la douleur ne me fiflènt 
tombes de cheval y mais enfin prenant tout 
d'un coup mon parti ,- je fendis la preflè, 
criant de toute maibree , grâce , grâce. J'e- 
tois à cheval , fore fatigué & dans l'équipé 
ge d'un Courier qui arrive avec précipita- 
tion. Le peuple m'entendant crier de cette 
forte * crut qu'en effet j'apportai* la grâce 

de 
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dfe la criminelle r & on commença à m'en* 
tourer de toutes parts. Je vis beaucoup de 
joie dans les yeux de tout le monde, & cela 
m'encouragea à crier encore plus fort que je 
n'avais fait r que l'on fe joignit à moi pour, 
la fàuver. Alors une partie du peuple fe jetta 
fur la potence 9 & Tàbbatit pendant que les 
plus déterminez me fuivirent , & écartant 
les Archers ,. nous nous trouvâmes les maî- 
tres de la perfonne que nous voulions fecou- 
rir. On la prit , on l'enleva x & on me la 
mit fur mon cheval. Je L'embrafiài étroite- 
ment , & piquant de toute ma force 9 je 
gagnai la porte de la Ville r & je me jettai 
dans le Fauxbourg. Les Archers firent mi- 
ne de courir après moi y mais le peuple qi» 
me fuivoit r ferma la porte de la Ville fur 
eux , & je me trouvai dans le Fauxbourg 
fans que perfbnne s'oppofàt à mon paflàge. 
Il y eut même un Loueur de chevaux , qui 
voianl que mon cheval ne pouvoit prefque 
plus galoper., m'en donna un tout frais , fur 
lequel je montai fans quitter ma proie , & je 
me trouvai accompagné de quatre Cavaliers ^ 
qui s'offrirent de leur bonne volonté à ma 
prêter main forte , tant le peuple eit facile à 
émouvoir quand il s'agit de fàuver la vie à 
ceux que la Juftice condamne pour de cer- 
tains crimes y dont le defefpoir eft caufe. Je 

D 7 fortis 
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fortis donc moi cinquième du Fauxbourg, & 
aiant encore galope prés d'une lieue j'en- 
trai dans un bois pour prendre haleine , & 
pour tacher de trouver les moiens démettre 
en croupe la perfonne que j'enlevois, &que 
je ne pou vois prefque plus fouterrir entre mes 
bras. Elle etoit évanouie, & elle refpiroit iï 
peu que Paiant étendue à terre , je crus 
qu'en effet elle etoit morte. Un des Cava- 
liers, homme plus robufte que moi, me dit 
qu'il nV avoit pas de feureté à s'arrêter dans 
Pendroit où rtfftis étions , & il fc chargea de 
la porter entre lès bras jufquesàlanuit. Nous 
remontâmes à cheval , & nous arrivâmes à 
deux heures de nuit à un Village qui etoit à 
plus de douze lieues de Charleville 5 tant 
nous avions fait de diligence. Nous nous y 
repofàmes deux heures , & la première cho- 
fc que nous fîmes fut de mettre cette pauvre 
créature dans un lit fort chaud ,où elle com- 
mença à donner des marques de vie. J'ctoîs 
auprès d'elle , & la joie de lavoir fauvee 
n'etoit point allés grande pour me rendre 
infcnfible à la douleur extrême que me don- 
noient , & le ibuvenir de l'état où je l'avois 
vue , & la crainte de celui où je la voiois. 
Enfin elle ouvrit les yeux , & m'aiant long- 
tems regardé fans faire paroitre qu'elle me 

reconnut , je l'embralBi avec beaucoup de 
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m 'avoir promisse ne point dire ce que nous 
étions devenus y Se de feindre qu'ils avoient 
voulu nous pourfuivre r bien loin de faire 
croire qu'ils nous euflèat affiliez dans notre 
fuite: 

Je demeurai donc feul avec l'aimable per- 
fbnne que j'avois fàuvée, & elle m?apprit 
comment lui etoit arrivé le malheur dont je 
h. verx>is de garantir. Votant 5 me dit-elle r 

que je n'avois point de nouvelles de vous v 
je ne doutai point que vous ne m?eu(fiez 
trompée,. &cela me fit refondre à. me faire: 
tout de bon Religieufe j mais je me trouvai 
dans un extrême embarras, quand.je fus a£- 
furée que Reçois grofle,. & plus encore lors- 
que j'approchai du terme. Peu s'en fàlut que 
je ne me jettaflê par les fenêtres, caria mort 
etoit ce que je touhaitoisle plus,, étant ac- 
cablée, & de l'opinion que j'avois que vous- 
etiez un perfide r & des cruelles extrémi- 
tés où me reduifoit ma groflèfle. Je la con- 
fiai à une vieille fervante,- qui etoitfdans l'in- 
térieur du Gonvent , & qui y fervoit depuis 
long-tems. Cette femme fut la feule qui eut 
connoifiance de mon accouchement j,. car 
j'eus la force de fupprimer/ mes plaintes. Cet- 
te malheureufe créature prit l'enfant-,, fans 
que je fçuflè ce qu'elle vouloit en faire , 
m'aiant feulement, fait entendre -que. je n'en 

ferois 
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ferois pas embaraflee , & elle alla 9 avant 
qu'il fut jour 9 le jetter dans un ruifleau qui 
paflc dans le jardin- du Monafterc où j'etois. 
Le malheur voulut T ou plutôt la jultice dcv 
Dieu permit que cet enfant entraîné par le 
courant de l'eau , s'arrêta à une grille qui fc- 
parok le jardin des Religieufès , d'une rue 
qui eft fort paflante. OnTapperçeut j on al- 
la quérir la Juftice, & on vint avec un grand 
fcandale au Convenu. Le proeez verbal aiant 
été apporté à la Supérieure y on n'eut pa$ 
de peine à connoitre que j'etois la coupable 9 
& je me mis peu en peine de. -le deguifer , 
tant je fouhaitois la mort. Ainfi je n'accuâi 
point celle qui avoit commis le crime , fie 
tout le monde crut que je l'avois commis feu- 
le. Aucune des Religieufes n'eut compaflîon 
de moi, & toutes au contraire, avec une du- 
reté qui pafle l'imagination r dirent que je 
meritois d'être punie. Je fus mile entre les 
mains de fat Juftice y 8c mes parens n'eurent 
point aflez de crédit pour empêcher que Ton 
ne me condamnât. Je fus transférée à Paris 9 
où les Juges confirmèrent ma Sentence , fie 
pendant que j'y etois , je vous écrivis une 
Lettre r que vous trouverez encore entre les 
mains du Portier de Madame votre mère. Je 
vous* diibis adieu , & fijamais elle tombe en- 
tre vos mains r vous verrez dans quels, fen- 
timens je mourois à votre égard, Et- 
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: EHem'embraflaàces paroles, &fespleurs 
j'empecherent de pourfirivre. Pour moi je 
fondois en larmes pendant qu'elle me con- 
toit cette fimefte avanture. Elle finit en di- 
sant , que quand je lavois enlevée en criant 
grâce , elle m'avoit reconnu , niais que de- 
puis ce moment-là , die ayoit entièrement 
perdu l'ufegç de fes £ên3 déjà fort affaiblis 
par l'approche du (bpplice. Son malheur 
me toucha au dernier point , & je ne pou- 
ycis aflèz me reprocher d'en être la caufe. 
, Lorfque fà lânté fut rétablie r je lui prô-* 
pefei de venir avec moi à Paris , & elle n'a- 
Voit pas Ueu de douter que je ne Paimaflè 
çperdument , mais je trouvai que fon coeur 
«toit encore plus grand & plus généreux que 
je n'avois cru. Non 9 me dit-elle 5 mon 
cher Amant 9 je ne me flatte plus -de la pen- 
fée que vous m'aimerez encore. Le crime 
dont j'ai paru coupable , & le fopplice au- 
quel j*ai été condamnée m'en rendent à ja- 
mais indigne, & tout ce que j'attens de vous * 
c'éft un peu de compaffion 9 & de fecours 
pour m'enfermer quelque part , & pour y 
palier le refte de ma vie dans la pénitence. 
Ah Mm tepondis-je 9 ne vous mettez point 
ces penfées-là dans rcfprit Ceftmoiqut 
fû commis le crime 9 & vous n'avez po ; nt 
mérité le fupplico* Tout cela n'a rien de 

hon~ 
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honteux pour vous , & ne peut fervir qu'à 
augmenter encore mon amour & mon ad- 
miration. J'eus beau faire - y comme elle etoit 
bien perfuadée que notre mariage ne pou* 
voit fubfifter , die periifta toujours à vou- 
loir être Rçligieufe , & je lui donmi ma 
parole que je qe l'en empêcherais pas quand 
nous ferions à Paris. Elle s'y laifîà condui- 
re j je la logeai le mieux que je pus dans une <• 
chambre garnie auprès des Recollets du 
Fauxbourg Saint Laurent 9 où je la kiflâi 
pour revenir chez moi. Je trouvai la lettre 
dont elle m'avofc parlé , que j'ai toujours 
gardée depuis ce tems-là 9 Se que je veux 
mettre ici pour faire encore mieux connoitre 
le caraétere de cette genereufè fille. Voici 
les termes dont elle s'etoit fervic. 

Je vous écris de la prifin après avoir été 
condamnée À la mort pour un crime qui rfa 
été commis que farce que je vous ai aimé. Je* 
ne fuis venue à Paris que four y voir confir- 
mer ma triftç fentence. Helas ! qui ni eut dit 
que je ne verrois Paris que pour cela , & que- 
quand vous me prometti.z. de uiy rendre heu-, 
reufèy je dujfc nf attendre À une pareille deftp- 
née. Vous aurez* horreur de ma mémoire , quand 
vous /aurez* quel fupplice aura terminé mes 
jturS} mais je vous affure que quelque honteux. 

qu'il 
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épi H fiit 9 il nfeft agréable 9 puipplil va wV 
ter une vie oui m'e/l devenue* odieufe depuis quer 
vous m'avez, oubliée. Si vous retournez, à Char* 
leville 9 on vous apprendra mon crime Jans 
qu'onjoupfonne que vous y avez^part 9 car je 
ne vous ai jamais nomme , & jai cru devoir 
ce ménagement à un homme 9 dont I? honneur & 
le repos me font plus chers une moi-même. La 
fisde grâce que je vous demande en mourant , 
c'eft de faire prier Dieu pour moi, & de croire 
que s'il méfait nufiricorde 9 je n'emploirai mes 
jrieres auprès de lui , qu'afin qu'il vous com- 
ble de prqfperiuz** Adieu y je meurs toute i 
vous. 

Quelles impreflïons ne me fît point la le- 
fture de cette lettre ! Je courus chez elle , 
plus refolu que jamais de ne point fouffiir 
Qu'elle fe fit Religieufe 5 mais je ne la trou- 
vai plus. Je fçus qu'elle avoit eu quelques 
conventions avec un Père Recollet j j'allai 
demander ce Père y qui refijfà de m'en dire 
des nouvelles; Je fus prés de huit jours à la 
chercher. y & enfin j'appris qu'elle etoit à 
l'HotekDieu à deflein d'y prendre le voile. 
Je courus la voir 5 & on confentit avec beau- 
Coup de peine que je lui parlafiè. Jamais je 
n'avois été fi tranf porté. Je me jettai à fes 
pieds j, & je lui jpai de me poignarder fi 

elle 



S. EVREMOND, 5>$ 

die ne m'ecoutoit. Mon defefpoir l'atten- 
drit , & elle me dit les larmes aux yeux , 
que prétendez vous faire , Monfieur? Je ne 
puis être à vous fans expofer votre réputa- 
tion , & vous auriez une honte éternelle 
d'avoir epoufé une fille que vous avez arra- 
chée de la potence. Il n'eit pas, lui dis-je, 
queilion de vous epoufcr , puifque vous ne 
voulez pas que Ton en parle j mais au moins, 
fi vous avez à vous foire Religieufe 5 pre- 
nez une autre Maifon que celle-ci. Mon 
Dieu , Monfieur 9 reprit cette genereufe 
perfbnne, je ne veux point vous être à char- 
ge. Je luis venue dans cette Maifon , parce 
que j'y ferai reçue pour rien- Je ne puis 
choifir un autre Convent fins qu'il vous en 
coûte , & je feai que vous n'êtes pas en état 
de foire cette depenfe. Ah ! lui dis-je, ma 
vie & mon bien font à vous , & quoi qu'il 
en coûte , je vous ferai recevoir dans toute 
autre Maifon où je croirai que vous trouve- 
rez plus de douceur. Je joignis mille em- 
preflemens à ces paroles , mais je ne pus en 
lien obtenir 5 & elle me quitta en me difànt 
un adieu dont je me fentis percer le cœur. 
Je crus qu'il n'y avoit point d'autre parti à 
prendre que de demander la Supérieure. Elle 
vint , & je lui dis que je m'oppofois à la 
réception de cette fille * qu'elle etoit ma 



J4 M É MOIRE S D Ë 

femme, & que je la redemandois. La Supe* 
tieure l'aiant fàk venir , lui dit qu'elle ne 
pouvoir plus la recevoir. Ainfi elle me fut 
rendue, mais elle me fit promettre que je la 
menerois au fbrtir de là dans une autre Mai- 
Ion de Religieufes. Je la menai à un petit 
Convent dont la Supérieure etoit de ma con- 
noiflànce , lui recommandant d'en avoir foin , 
& lui confiant que je la regardois comme 
une perfonne qui etoit ma femme. 

Cependant ce qui etoit arrivé à Charle- 
ville fiufoit grand bruit , & j'appris qu'on 
decretoit contre moi pour l'enlèvement que 
j'avois fait. Toute ma famille en fut infor- 
mée, & je connus bien par toutes le remon- 
trances qu'on me fit , que cette fille avoit 
mieux raifonné que moi , & que je ne pou- 
vois l'epoufèr avec honneur. Je ne dirai point 
tous les deflèins qui me paflèrent dans la 
tête : car enfin je trouvois que c'etoit la 
chofe du monde la plus injufte de me ren- 
dre efclave des opinions des hommes, 8c de 
n'avoir pas la liberté de pafler ma viç avec 
une fille, dont la réputation n'eroit tachée 
que par le malheur qu'elle avoit eu de m'ai- 
mer. Si elle eut voulu y donner les mains 
nous ferions paflez en Angleterre , mais je la 
trouvai toujours perfùadeè que je Revois lui 
p e rmétu e pour ma gloire trcrle fehfe Reli- 

gieufe, 
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gieufe , & qu'il n'y avoit plus pour elle de 
parti à prendre que celui-là. Mon frerc ai- 
ne , à qui je racontai fans deguifèment tout 
le détail de cette avanture, me dit qu'il me 
plaignoit > mais qu'après tout j T 
reux d'avoir affaire à une perfbnn 
noit d'elle-même le parti auquel j'aurois" dû' 
la porter. Il ajouta tant de chofes qu'enfin 
je vis 'que c'etoit une neceflîté, ce qui me 
fit consentir à fon deflèin. J'obtins fi gnice 
& la mienne, & nous la fîmes Rcligieufc 
aux Carmélites , en changeant fbn nom & 
ne difànt rien de ce qui lui etoit arrive. Mon 
frerc aine fiit aflèz généreux pour lui foire 
un prefènt de deux mille ecus. Je la con- 
traignis auffi de recevoir un petit Contra: 5 
dont je fis la donation aux Religieufês. On 
la reçut donc avec diftin&ion , & fins que 
jamais perfonne ait fçu qui elle etoit. Elle a 
vécu comme une fimte , & pendant toute 
fa vie mon frère & moi nous avons eu en 
elle une amie inviolable à laquelle nous avions 
ordinairement recours quand nous avions 
befbin de confèil ou de confolation. J'eus 
une peine extrême à m'accoutumer à ren- 
gagement qu'elle voulut prendre , & fins le 
fecours de mon frère je croi que j'aurois per- 
du Pefprit. Je puis dire que je n'ai jamais; 
eu de Maitiefle,' & que je n'ai jamais con- 
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ou de femme que j'aie tant aimée & tant 
efHmce que celle-là. Ainfipar une bizarrerie 
que Ton ne peut aflfcz admirer , il eft arrivé 
que la feule perfoone que j'aie véritablement 
trouvée digne de mon admiration , etok 
une fille de qui je ne pouvois en honneur 
devenir repoux, ni même paroitre amou- 



Cette avanture & le chagrin qu'elle me 
donna reculèrent un peu ma fortune : car je 
fus un an entier fins vouloir voir person- 
ne , niant loué un petit appartement auprès 
des Carmélites, d*où je nebougeois, n'é- 
tant connu de perfcnne, & paflant pour 
un homme retiré du monde, & qui ne pen- 
foit qu a Ion ialut. Mon frère ne laiflâ pas 
de me foire conlèrver ma Compagnie, fai- 
ûnt entendre que j'etois malade , & con- 
traint , pour me rétablir , de pafler toute 
Tannée dans le voifinage des Eaux de Bour- 
bon, quietoientneceflairesàmafanté. 

Je ne dirai point la vie que je menai pen- 
dant cette retraitte, ni toutes les douceurs 
dont je joiïillois, lortque je pouvois feule- 
ment demekr la voix de cette fille dans le 
Service Divin. Cctoit le feul plaifir qui me 
fat pcnuis:ourellerctù(âtoujoursdemevoir, 
fc contentant de m'ecrire Quelquefois pour 
me pcrùadcr d'avoir plus de courage , Se 

de 
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de penfer, ou aune retraitte qui m'otat pour 
jamais du monde , ou à une vie plus digne 
de ma naiflance. J'ai gardé toutes fes lettres, 
ocelles me confolent encore quand je les relis. 
Mon frère joignant fes prières a celles de 
cette genereufe fille , me perfuada enfin de 
me remettre dans le Service, & je retour- 
nai à l'Armée en 164^ . Je n'avois encore 
que vingt ans , mais je croiois qu'après les 
expériences que j'avois eues , il me feroit 
impoiîiblc de m'attacher jamais à auame 
femme. Je m'appliquai donc à la Guerre 
plus que je n'avois fait jufque là, fitjem'ap- 
perçus que le chagrin que m'avoit donné la 
retraitte d'une fille que j'avois aimée fi ten- 
drement j ne fervit pas peu à augmenter mon 
courage par l'envie qu'il m'infpiroit de cher- 
cher les occafions de mourir. Je fervis à la 
Bataille de Nortlingue. Je revins enfuite 
dans l'Armée de M. de Turenne où j'affiftat 
à la prife de Dunkefpink , & je puis dire 
qu'il n'y eut perfbnne plus déterminé que 
moi , dans l'une & dans l'autre occafion. 
Quelque valeur que les hommes aient reçu 
delà nature , il leur faut fbuvent des mo- 
tifs étrangers pour être braves , & le cha- 
grin eut bien plus de part que l'ambition à 
la valeur dont j'acquis la réputation pendant 
cette campagne. 

E Je 
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Je revins à Paris après que Landau fe fut 
ttodu à M. de Tureone , & je m'apperçus 
^ue le voifinage de mon aimable Religieu- 
se augmentait mon humeur fombre , car je 
fie pouvois m'empecher de retourner aux 
Carmélites. Je découvris ma foibldîè à mon 
frère 9 qui perfuadé que j avois befoin d'une 
abfence un peu longue, me propofa le voia- 
ge de Pologne. La Princeuc Marie devoit 
partir au commencement de Novembre, & 
tesliaifbns qu'elle fàvoit que nous avions eues 
avec un Princo qui Tavott aimée jufqu'à la 
mort, ltrifoifoient fouhaitter que je Faccom- 
pagnaflê. 

J'acceptai donc le parti que mon frère me 
propofoit, & je dirai à ma confufion que je 
tenus alors naître dans mon cœur un fecret 
defir de plaire à la Princçflè , 6c de venir à 
bout de m'en faire aimer. Je ne raifonnai 

r'nt , mais dés que je vis que j'allois faire 
voiage avec elle 8c que j'aurois tous les 
jours occafion de la voir , je commençai un 
peu à oublier la perfonne que j'avois perdue, 
Si je reconnus bien qu'une amour nouvelle 
cft un meilleur moien pour fe confolcr de la 
perte d'une makreffe , que l'ambition Se la 
guerre. 

La Princefle fe trouva à l'égard du Prin- 
ce qui l'avoir aimée, dans une Ituation pres- 
que 
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e femblable à celle où j'etois à l'égard de 
i Carmélite, Elle ne pouvqit fè confbler 

fâ mort) & elle m'en partait tous les 
urs. Je lui racontai de mon coté mon a van- 
ne de Charlcville* elle fut ravie de me voir 
pable de toute la delicateflè au'elle avoit, 
nos converiàtions roulèrent longtems fur 
; difputes que nous avions en agitant fi elle 
rit plus malheureufè de voir mort unhom- 
e qu'elle avok eftimé , que moi de voir 
e Maitreflè Religieufe. Si j'avois entrepris 
: faire un Roman, je raconterais ici lede- 
il de ces converiàtions, Se elles vaudraient 
:ut-etre bien celles qui font le fort de délie 
i du grand Cyrus $ mais je laiflè toutes 
s digreffions pour mieux exécuter le de£ 
in que je me fuis propofé dans ces Me* 
oires , de faire voir le génie des femmes , 

les ecueils qu'un homme peut trouver 
iprés d elles. 



Fin du premier Livre. 



E * £/- 
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I' A Princeflè me parut ^refbluë de fè 
; confbler de la perte de fbn Amant, 
mJ par les honneurs qui Pattendoient en 
Pologne , & j'avois beau vouloir lui per- 
fiiader de s'en confbler par une autre palîïon. 
Je ne la trouvai occupée que de fbn ambi- 
tion & de fà grandeur. Elle s'apperçut 
pourtant bien que je^arlois par intereft en 
lui propofànt quelque attachement nouveau > 
& elle me difbit que quand elle auroit fènti 
du penchant pour moi , elle auroit fait feru- 
pule de me rendre infidelle à une perfonne 
auffi digne d'être aimée que ma Religieu- 
fe. Je ne me trouvois plus capable de cette 
fidélité délicate , & j'avoue que tout ce que 
la Princeflè me difbit fur ce fiijet me met- 
toit dans une impatience extraordinaire. Je 
lui dis enfin nettement que je l'aimois > el- 
le fit d'abord fèmblant de n'en rien croire , 
mais enfin voiant que c'etoit tout de bon , 
elle prit fbn ferieux , & me fit entendre 
que fi je continuois à lui parler fur ce ton 
la , elle me renvoieroit en France. Elle me 
dit ces paroles d'une manière fi imperieufe 

& 
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& fi feche que j'en fus outré , & je refo- 
lus non feulement de ne lui parler jamais d'a- 
mour 5 mais auffi de n'en point avoir pour 
elle. Ainfi pendant le refte du Voiage , je 
gardai prefque toujours le filence. Ma mau- 
vaife humeur lui déplut , & elle m'exhor- 
ta , puifqu'il fàlloit que j'aimaflè pour être 
gai , d'aimer une de fes filles qui etoit fort 
bien faite : car difoit-elle , je (aurai bien 
empêcher que les chofes n'aillent trop loin , 
& j'aurai le plaifir de vous voir de bonne 
humeur. Ces railleries me defefperoient & 
je pris la refolution d'aimer , non pas la fil- 
e qu'elle me propofoit , mais la première 
Polonoife que je trouverais à mon gré fi-tot 
que nous ferions arrivez. Cette refolution 
dont je ne lui rendis point compte me ren- 
dit ma gaieté, & je crus m'appercevoir que 
la Princeflè qui s'etoit plainte quand elle 
m'avoit vu chagrin , rfetoit pas trop con- 
tente de me voir fi gai. J'évitai de lui dire 
un mot qui put lui faire croire que je l'ai- 
mois encore , & j'eus d'autant plus de fa- 
cilité à éviter de lui parler d'amour , qu'en 
effet je fentois bien que j'avois cefle de l'ai- 
mer. Quelque rang qu'elle eut, je ne pou- 
vois .lui pardonner fa fierté & fes railleries , 
& j'eus aflèz d'efprit & de raifbn pour com- 
prendre que je ne ferais jamais écouté d'une 
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Princefle qui joignoit beaucoup d'ambition 
& de fierté à une grande vertu. 

Nous arrivâmes en Pologne. Le Roi La- 
diflas vint recevoir fà nouvelle Epoufe. Elle 
me prefenta à lui , & i*eus lieu de me louer 
de tout le bien ou'elle lui dit de moi. A 
peine fumes nous a Varfovie y que j'exécu- 
tai la refolution que j'avois pnfe d'aimer la 
première perfonne que je trouverois aima- 
ble. Parmi les Dames du Païs qu'on mit 
auprès de la Reine , j'en vis une qui me 
toucha aflèz pour croire que c'était la per- 
fonne qui me convenoit * c'était une De- 
moifclle de dix-huit à dix-neuf ans y fille 
d'un des plus qualifiez Seigneurs du Roiau- 
me. Je me trouvai auprès d'elle la premie.- 
re fois qu'elle fut prefentée à la Reine 9 8c 
je la regardai avec beaucoup de diffinétion. 
Je ne fçai fi la Reine m'obfem % mais il 
me parut qu'elle fourit en me voiant regar- 
der cette jeune perfonne avec application ,. 
& je reconnus bien dans la fuite que c'e- 
toit auffi celle de toutes le» Filles qu'on lui 
avoit prcfèntées , qu'elle avoit trouvée le 
plus à fbn gré. L'amitié que la Reine eut 
pour die me donna occafïon de la voir fou- 
vent , & j'en devins fort amoureux. Cette 
fille entendoit aflez le François pour me 
donner tteu d'avoir des converiàtions avec 

die 
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elle, & je ne tardai pas à lui expliquer mon 
amour. .Si je fus furpris de lui trouver au- 
tant de penchant pour moi que j'en fentois 
pour elle y je ne le fus pas moins de la ma- 
nière franche Se naïve dont elle me le décla- 
ra y mais elle porta cette naïveté trop loin T 
car la Reine lui aiant demandé ce que je 
lui difois , non-feulement elle lui rendit 
compte de mes difeours y mais auffi de {es 
reponfes r & elle dit ans deguifèment qu'el- 
le avoit un grand penchant pour moi^ La 
Reine lui reprefenta les inconveniens d'une 
pareille paffion y & lui défendit de me paiv 
kr en particulier. Elle me fit la memede- 
fenfe de moa coté , me menaçant d& me 
faire retourner en France fi je continuons. 
J'avois intereft de ne me pas brouiller avec 
k Reine,. & de ne pas fbrtir. mal d'avec el- 
le , mais auffi j'aimois. cette fille r & la naï- 
veté auec laquelle eUe avoit déclaré & pal» 
fîon ne me la rendoit que plus aimable. Je 
me trouvai donc fort embarrafle , mais je 
fbrtis de cet embarras pour retomber dans 
un phis grand. Il y avoit huit ou dix jouis 
que j'avois promis à la Reine de ne plus 
parler à cette fille 9 & que j'évitais effecti- 
vement d'avoir des converfations avec elle , 
quand la Reine me dit que j'etois bien aifë 
à rebuter >, que ce qu'eue en avoit fait n a- 
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voit été que pour m'eprouver 5 mais qu'en- 
fin puifque j'avois été fi obeifîànt elle vou- 
loit bien avoir égard à ma pafïïon 5 & qu'el- 
le trouveroit tres-bon 5 non feulement que 
1 #, aimaflè cette fille, mais aufiî quejeluipar- 
afle autant que je voudrais. 

Je ne fàvois pas que ce qui avoit changé 
la Reine à cet égard c'etoit qu'elle s'etoit 
apperçue que le Roi fbn mari aimoit cette 
même fille , & foit jaloufie 9 (bit politique 9 
elle crut que le moien d'en dégoûter le Roi 
etoit de lui faire connoitre que j'en etois 
aimé. 

• Je fus ravi de la permiffion que la Reine 
me donnoit de continuer mon amour , & 
dés le jour même je cherchai Poccafïon d'en- 
tretenir ma Maitreflè 5 mais je vis qu'elle 
m'evitoit autant qu'elle avoit paru aupara- 
vant me fouhaitter-, & enfin l'aiant preflee 
de m'en dire la raifon 5 elle m'avoua avec 
& franchife ordinaire qu'elle etoit aimée du 
Roi > que cet amour lui fàifoit trop d'hon- 
neur pour en écouter un autre , mais que 
dés que le Roi l'aurait mariée , elle conti- 
nuerait à m'aimer. J'appris alors que la pre- 
mière chofe à laquelle les Grands penfènt 
en Pologne , quand ils veulent avoir des 
Maitrefles , c'eft de les marier * & en effet 
on parla peu de jours après du mariage de 

cette 
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cette fille avec un grand Seigneur de Li- 
tuanie. Ce mariage n'accommodoit point 
du tout la Reine , parcequ'elle prevoioit 
bien que le Roi ne la marioit que pour con- 
tinuer à l'aimer , & pouvoir la voir plus ai- 
fement. Cette Princeflè tacha donc de me 
mettre dans la tête de la demander au Roi , 
& de l'epoufer , parce qu'en cas que mon 
mariage fe fit 5 elle ne doutoit pas que je ne 
duflè l'emmener en France. 

Je trouvois beaucoup d'inconveniens à 
demander cette fille en mariage , & encore 
plus à Tepoufer. Je jugeois oien , par ce 
qu'elle m'avoit dit , qu'on ne la mariroit que 
pour faciliter les amours du Roi. Je ne 
croiois pas pouvoir -reuflïr à l'emmener en 
France malgré le Prince > & quand il y au- 
rait confenti , je n'avois pas aflèz de fortu- 
ne pour m'y charger d'une femme dont 
tout le bien feroit en Pologne. Je dis donc 
à la Reine que je ne pouvois me refoudre à 
penfer à ce mariage , & à en faire k pro- 
pofîtion. Elle parut aflèz contente de mes 
raifons 5 & elle ne me diffimula point , que 
voulant gouverner lefprit du Roi fon 
epoux , elle avoit intereft de ne la marier qu'à 
un homme qui put lui repondre d'elle. Elle 
convint avec moi que j'etois peu propre à 
cela, et nou& nous /èparames fans favoir 

E y quel- 
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La mort du grand Seigneur Lituanien 
arriva fur ces entre-faites, & le Roi qui 
voulait marier & Maitreflë , aiant appris la 
mort du Mari qu'il lui deltinoit , la pria 
d'en choifir un autre r & cette fille eut af- 
fez d'amour pour me nommer. 

Le Roi ait qu'il le vouloit bien , & il 
me fit auffi-tot appeller. Je lui reprefentai 
que je tfavois point de bien y que j'etois un 
Cadet qui en efperois fort peu, oc que je 
ferois un fort mauvais parti pour une fille 
qu'il cherchoit à établir. Le Roi me repon- 
dit , (pie la perfonne au'il me deftinoit etoit 
aflëz riche pour elle & pour moi , & que 
d'ailleurs il me feroit aflèz de bien en Po^ 
logne pour m^obliger de ne pas regretter le 
peu que j'avois en France , & pour rendre 
heureufe celle que j'epouferois. Eh toute 
autre occafion j'auroîs été ravi d'une pareil- 
le propofition , car enfin je trouvois tout 
d'un coup le moien d'epoufèrune fille que 
j'aimois, & de faire ma fortune 5 mais je ne 
pouvois m'oter de la tête que le Roi ne 
1 vouloit me marier que pour aimer la fem- 
me qu'il me donnoit , & je ne me fentois 
point aflèz de courage pour digérer une 
condition fi honteufe. Je m'avifai donc de 
dire au Roi que j'etois trop honoré du choix 

& 
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& des offres de Sa Majefté , mais que j'e~ 
tois obligé de lui avouer que je me fentois 
d'une humeur horriblement jaloufe , & 
qu'une femme feroitmalheureufc avec mou 
Ce Prince fourit à cette excufc , & me dit, 
fi ce n'eft que cela , nous y mettrons or- 
dre 9 ôc je vous donnerai des Emplois qui 
ne vous permettront guère de voir votre 
femme , & d'être témoin de fa conduite. 

Ge difcours du Roi me parut un outra- 
ge, mais diiîîmulant ce que jepenfois, je 
lui dis que j'avois de la peine à renoncer à 
la France , & que Je ne confentirois à ce 
minage qu'à condition que Sa Majefté me 
permettrait immédiatement après mes no- 
ces d'y retourner, & d'y emmener ma fan* 
me. Ce n'eft pas là mon compte T reprit 
le Roi y & votre femme ne fortira jamais de 
Pologne tant que je vivrai. Sicelaeft, Si- 
re, lui repliquai-je,je remercie votre Ma- 
jefté , & je la prie même de trouver bon 
qu'au lieu du mariage qu'elle me propofe y 
je lui demande mon congé. Le Roi me 
quitta ,, difant que je pouvois partir quand 
je voudrois,. & que j'etois un fou. 

J'allai rendre compte de cette conversa- 
tion à la Reine , qui me conjura les larmes 
aux yeux , de faire ce que le Roi defiroit * 
qu'à l'égard de la jaloufie & de la delicatef- 

E 6 fe 
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fe qui etoit la feule raifon qui m'obligeoit 
de m'oppofer à ce mariage , elle attache- 
rait fi tort ma femme auprès d'elle , que le 
Roi ne trouveroit jamais le moien de la 
voir> qu'elle m'en repondoit, ôcquejepou- 
vois être en repos fiir toutes les cbofes qui 
pouvoient m'inquietter. 

La Reine me perfuada par tant de rai- 
fons » que je la priai de dire au Roi que je 
ferais ce qu'il m'ordoimoit. Le Roi témoi- 
gna beaucoup de joie de ma relblution 9 
mais ià joie n'approcha point de celle de 
ma Maitreflè qui s'abandonna tout entière 
au plaifir d'être ma femme, de manière que 
je crus qu'elle n'aimoit point le Roi , & 
qu'il me feroit aifé, étant aimé d'elle & fé- 
condé par la Reine , d'éviter la honte que 
je craigoois. Enfin pour dire tout , la veuë 
de ma fbttune & celle de mon amour me 
firent fermer les yeux à toute autre confi- 
deration, & je fus même furpris d'avoir ba- 
lancé un feul moment, tant le cœur hu- 
main eft peu fixe dans fes veues , & pré- 
fère aifement les raifons de Pinterefl: & du 
plaifir à celles de l'honneur. 

J'epoufai donc cette fille 9 & ce mariage 
me fit changer de nom : car devenu Maitre 
çn l'epoufant d'une Comté tres-confidera- 
ble , on ne m'appella plus que du nom de 

cette 
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cette Comté , & c'eft fous ce nom là que 
j'ai depuis paru dans le monde. 

La Reine me tint la parole qu'elle m'avoit 
donnée. Sa jaloufie jointe à fa vertu , & l'u- 
ne & l'autre fbutenue par mes précautions , 
lui firent fi bien garder ma femme, qu'il ne 
fut pas pofïïble au Roi de continuer à l'ai- 
mer. Ce Prince fe rebuta, & s'attacha à une 
autre perfonne moins obfèrvée. Je fus ravi 
de ce changement , & je crus alors jouir 
tranquillement de toutes les douceurs & de 
tous les avantages de mon mariage, mais ce 
fut tout le contraire, & mon malheur arriva 
par l'endroit quej'avois le moins prévu. Ma 
femme fut defèfperée de voir que le Roi 
changeoit pour elle, & ce grand amour 
qu'elle m'avoit marqué fe changea en une 
averfion extrême y dés qu'elle vit que ce 
Prince en aimoit une autre. Elle ne me difïï- 
mula point ion defefpoir, Se elle me dit hau- 
tement que j'etois caufede ce qu'il a voit cef- 
fé de l'aimer. J'eus beau hiireprefenterfbn 
extravagance , toutes mes raifom ne fervi- 
rent qu'à l'aigrir , & fbit qu'elle voulut fè 
défaire de moi , fbit qu'elle efperat que la 
compafïîon rameneroit l'efprit de ce Prince, 
elle lui fit faire des plaintes des mauvais trai- 
temens que je lui fàifbis. Ces mauvais trai- 
tement étaient chimériques , mais le Roi y 

E 7 <rçwc* 
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ti que je pris , intimidé par les circonftan- 
ces dont elle me rendit compte , & qui me 
perfuaderent que je n'eviterois pas mes af- 
fàffins fi je paroiflbis. Je me tins huit jours 
caché chez elle , & pendant ce tems , elle 
me propofà tout ce que la paffion lui fugge- 
roit pour me mettre en feureté. Le moien 
fur lequel elle infiftoit davantage , etoit 
d'empoifbnner ma femme y & elle m'offroit 
de fe charger de la chofc. Comme j'avois 
lieu de nrïmaginer qu'elle n'avoit ces pen- 
fées que pareeque la paffion l'aveugloit , je 
n'en eus pas autant d'horreur que j'en aurois 
eu dans un autre temps y & je me contentois 
de lui faire voir les inconveniens d'un pareil 
deflèm. Elle ne voulut jamais me permet- 
tre d'écrire à la Reine, & de l'informer du 
lieu où j'etois. Il y a grande apparence que 
cette Princeflè crut qu'aiant été averti du 
deflèin du Roi , j'avois pris la fuite 5 ou 
bien que j'avois été aflàffiné 5 & l'une & 
.l'autre opinion lui donna de ^inquiétude , 
mais enfin pour empêcher qu'on ne jugeât 
mal des raifons de mon abfence 5 il eft cer- 
tain qu'elle fit courir le bruit que fur les 
nouvelles de la mort de mon frère j'etois re- 
tourné en France. 

. Ce bruit vint jufqu'à moi , & croiant 
qu*eflfe£tivement mon frere etoit mort , je 

ne 
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ne pus plus demeurer caché , & je dis re- 
folument à la Dame qui me gardoit , que 
je voulois m'informer de la vérité de ces 
nouvelles , & voir la Reine pour en être in- 
ftruit. Cette Dame me fit des reproches de 
la fenfibilité que j'avois pour mon frère en 
un tems où elle vouloit que je n'en euflè 
que pour elle. Des reproches elle paflà aux 
injures , & des injures au refroidîflèment. 
Elle me menaça même de me livrer à mes 
aflàffins , & enfin il lui echapa de me dire , 
que puifque je la voulois quitter , eUey met- 
troit bon ordre , & qu'elle m'empoifonne- 
roit plutôt que de le fouffrir. Ce qu'elle 
m 'a voit propofe à l'égard de ma femme, me 
fit craindre qu'elle n'en vint en effet jufqu'à 
faire ce qu'elle difoit , & je craignis fi bien 
le poifbn que je ne voulus plus manger. Ja- 
mais on n'a pafle en fi peu de temps de l'a- 
mour à la haine , que nous fimes cette Da- 
me & moi. Elle m'etoit infiipportable , & 
je lui etois devenu odieux. Je lui déclarai 
nettement que je ne pouvois l'aimer, &que 
je la conjurois de fournir que je fortifié. Tu 
fouiras, reprit-elle, mais ce fera de ce mon- 
de 5 & en difànt ces paroles , elle fe jetta 
fur moi , tenant un poignard dont elle s'e- 
toit fàifie. Je lui arrachai ce poignard , & 
je ne fçai comment elle en fut bleflee à la 

S or g e > 
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gorge j mais je la vis toute en fang , & qui 
le laiflà tomber. Je prévis toutes les fuites 
de cet accident , & jugeant bien que je ne 
me fauverois pas des mains de fes DomefK- 

2ues s'ils en avaient connoiflance , je la laif- 
û & le poignard auprès d'elle. Heureufe- 
ment je trouvai les portes ouvertes 9 & je 
fortis ans être apperçu. Je paflài une rue 
ou deux, & je mç trouvai auprès de la mai- 
fon d'un homme du païs que je connoif- 
fois , à qui je demandai un azile , : lui con- 
fiant qu'il fallait que je partiflè ans être 
connu , aiant des afiàircs importantes ea 
France , à caufo de la mort de mon frère , 
& que ma femme nouant point, voulu con-r 
fcntir à mon départ, j'étais obligé de partir 
incognito. Cet homme m'offrit toute forte 
de fëcours , & dés la nuit fuivante il me 
fournit des chevaux y fur lefquels je me ren- 
dis à Dantzic. Dés que j'y fus arrivé , j'é- 
crivis à la Reine * & lui rendis compte de 
mon avanture. 

La Reine reçut ma lettre en un tems où 
perfonne ne doutoit que je n'euflè affiflinéla 
Dame chez qui j'avois logé. Cette Dame 
avoit été trouvée toute en fàng par fes Do- 
meftiques 9 & elle leur avoit dit que c'était 
moi qui l'avois traitée de cette forte. Sa bief- 
fore fo trouva légère, mais elle perfifta tou- 
jours 
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jours à dire que j'etois fon aflaflin. Perfonne 
n'en croioit devoir douter , & on me cher- 
choit par tout* quand la Reine reçut ma let- 
tre. Elle la fit voir au Roi y qui lui ordonna 
de m'ecrire que fi j'etois innocent y je ne tar- 
dais pas à revenir pour confondre mes accu- 
fateurs. 

La juftice de ce Prince eut moins de part 
à cet ordre que rembarras que ma femme lui 
donnoit. Comme il en etoit perfecuté, 6c 
au 9 il ne l'aimoit plus r il fut bien aife de me 
faire revenir* afin que je fuffe chargé feul du 
foin d'une femme fi emportée. La Reine 
m'écrivit que- la nouvelle de la mort de motv 
frère etoit fàufië* & qu'il fidloit que je re- 
toumaflê a Vàrfovie pour me purger de- 
l'aflaffinat dont on m'aceufoit. J'eus tant de 
joie d'apprendre que mon frère n'etoit pas; 
mort y, que je confentis Éms peine à retour- 
ner à» Varfovie y malgré tous les embarras 
ou je prevoiois que j'allois être. 

Dés que je fus arrivé , j'allai me mettre 
en prifbn par le confeil de h Reine. La Da- 
me qui m'aceufoit fiit extrêmement furprife 
de mon retour 9 mais fe piquant alors d'une 
generofité qu'elle n'avoit pas, elle futlapre-- 
miere à (blliciter ma grâce. J'aurois ete ra- 
vi que la vérité eut été eclaircie , mais en- 
fin voiant. qu'on ne regardoit plus cette afïài- 
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rc que comme une querelle de deux Amans , 
je ne perfîftai point a demander de plus am- 
ples informations. Je reçus ma grâce 5 & je 
îbrtis de prifon. Le Roi voulut même que 
j'en temoignaflè ma reconnoiflànce à la Da- 
me qui m'avoit accufe. 

Cette affoire l'avoit entièrement perdue 
de réputation , car on ne pardonne guère en 
Pologne des galanteries auffi fortes que cel- 
le dont elle avoit donné lieu d'être con- 
vaincue. Il n'y avoit point d'autre moien 
de rétablir fon honneur que de m'epoufèr y 
&- c'eft ce qui m'a toujours perfùadé qu'el- 
le avoit empoifonné ma femme , qui mou- 
rut un mois ou deux après cette affaire , & 
aflèz fubitement , pour me faire croire que 
mes fbupçons etoient vrais. 

Il y avoit peu de tems qu'elle etoit ac- 
couchée de deux enfens , d'une fille & d'un 
garçon , & j'appris plutôt la mort que la 
maladie 5 car nous fàifions fort mauvais mé- 
nage , par les idées qu'elle m'avoit fait avoir 
de fà mauvaife conduite. Je ne laiflai pas 
d'en être touché , & je fus moins fenfible 
en ce moment aux raifons que j'avoisdela 
haïr 5 qu'à celles que j'avois eues de l'ai- 
mer. 

Dcz qu'elle fut morte , le Roi lui même 
me dit que c'etoit une neceflîté pour moi 

d'epou- 
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d'epoufer la femme qui m'avoit caché chez 
elle , & que j'avois deshonorée par l'éclat 
que nous avions fait. Je dis au Roi que je le 
priois de ne point précipiter ce mariage 9 
& de me donner au moins un peu de tems 
pour me confoler de la perte de ma femme, 
dont je lui parus tres-affligé. Je demandai 
ce délai afin de pouvoir ibnger à loifir à 
trouver moien d'éviter une chofe que j'etois 
abfolument refolu de ne point faire. La Da- 
me qu'il s*agiflbit d'epoufer n'etoit ni belle 
ni jeune, & d'ailleurs la familiarité qu'elle 
avoit avec les aflàffinats & les poifons 9 me 
donnoit beaucoup d'horreur. Je diltimulai 
pourtant , & je feignis de la regarder com- 
me une femme que je.devois epoufer. 

Elle fe tenoit fi fùre de notre mariage , 
qu'elle ne prit aucun foin de me ménager 
ni de me plaire. Au contraire elle affeéta de 
me meprifer hautement , 8c de témoigner 
hautement de l'attachement pour d'autres. 
Comme je cherchois l'occafion de rompre 
avec elle , je commençai à la chicaner fur 
fa conduite. Elle fe mocqua de. ma mauvaifè 
humeur , di&nt nettement qu'elle n'avoit 
point à fe contraindre pour moi , puifqu'il 
fàlloit bien que je Pepoufàfle de gre ou de 
force. Je crus que fi je pouvois la {iirpren- 
dre en galanterie , ce feroit une raifon qui 

m'af- 
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m'affànchiroit de cette prétendue cfoliga* 
tiort Je n'eus pas de peine à reiiffir 5 elle 
fe cachoit fi peu de Tes intrigues , que tout 
Je monde en etoit aufiï bien inftruit quemoi} 
& je fus averti un foir qu'un Palatin etoit 
enfermé avec elle. J'en fis mes plaintes au 
Roi , lui témoignant qu'après une pareille 
infidélité 9 je me croiois tres-difpenfé d'à* 

~ répondit 
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& au plus ancien fondé en droit. Cette re* 
ponfe me parut fi bizarre , *jue je la pris 
pour une plaifanterie , & ne pus m'empe- 
cher d'en rire : mais le Roi m'aflùra qu'il 
pailoit tres-fèrieufement 5 & qu'en pareil cas 
c'etoit de cette manière qu'on en ufoit en 
Pologne. 

Je ne me donnai pas le tems d'examiner 
fi en effet la Jurifprudence Polonoife l'or- 
donnoit ainfi , parceque dez ce moment je 
refolus de partir & de revenir en France. 
J*avois pris toutes mes mefiires pour ne plus 
différer. J'etois las du fejour cf un Roiaume 
étranger 5 & rebuté de toutes les dMgraces 
qui m'y etoient arrivées , & de celles dont 
ie me voiois encore menacé. Je confiai mon 
J def- 
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deflèin à la Reine , la priant de vouloir bien 
prendre foin de mes enfans , & après avoir 
vendu lourdement ce que je pus du bien 
que ïa vois *en Pologne, je me dérobai avec 
un teul valet , n'emportant de toute cette 
grande fortune quefavois faite , que pour 
environ vingt mille Ëcus de Lettres de chan- 
;e , & ktflant mes enfans aflèz riches du 
rien de leur mère. Je demeurai en Pologne 
prés de deux ans, &c*etoit àla fin de 1647. 
<}ue j'en fbrtis. Je n'avois pas encore vingt- 
trois ans , vaxâs j'en paroiflbis avoir beau- 
coup davantage , car le fejour que j"y avois 
fait, m'avok extrêmement engraifle , 8c 
comme j'ai toujours eu une grande taille , 
x>n m'en auroit donné prés de trente. 

Ce fut alors que je crus être entièrement 
détrompé des femmes ., car pendant mon 
voiage j 9 eus le loifir de faire des reflexions 
fur les malheurs qu'elles m'avoient déjà at- 
tirez. Je voiois que c'etoit ce qui m'avoit 
fait quitter la France en un tems où j'etois 
en chemin de m'avancer , & que c'etoit el- 
les auffi qui avoient été caufe que j'etois 
fbrti de Pologne lors que ma fortune fèm- 
bloit y être la mieux établie. Je refolus de 
profiter de mes expériences , & de ne plus 
penfer qu'à la euerre. J'avois mandé mon 
retour à mon frcre aine , qui avoit fort de- 



no MEMOIRES DE 

fàpprouvé que je me fuflè marié en Pologne , 
& qui n'etoit pas trop fâché que j'euflè eu 
des prétextes d'en fortir, Les Lettres que 
je reçus de lui en chemin me déterminèrent 
a paflèr par Venifc , à caufe qu'il me man- 
doit que j'y trouverois un de fcs meilleurs 
amis , qui s'etant battu en duel avoit été 
contraint de s'y retirer. 

J'arrivai à Venifc fur. la fin de Tannée 
dans le tems que tout fe préparait pour les 
divertiflèmens du Carnaval. J'y vis l'ami de 
mon frère, qui m'engagea à y faire quelque 
fejour , & ce fut là que j'çubliai toutes les 
belles refolutions que-j'ayois prifes fiir le 
chapitre des femmes. Cependant j'y trou- 
vois , fi j'euflè voulu ouvrir les yeux , de 
nouvelles raiîbns dç mieux envifàger le tort 
qu'elles m'avoient fait, car à peine fus-je 
arrivé à Venife que j'appris par mille en- 
droits , que le bruit couroit que j'avois été 
* contraint de quitter la Pologne , parceque 
j'etois foupçonné d'y avoir empoifonné ma 
femme & poignarde maMaitrcflè. Jefavois 
ce qui avoit pu donner lieu à des bruits fi 
injurieux à ma réputation , & je détrompai 
le mieux que je pus , tous ceux qui m'en 
parurent prévenus : mais il m'a fallu bien 
des années pour en venir à bout, &j*ai tou- 
jours de tems en tems trouvé en mon che- 
min 
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min des gens perfuadez de cette opinion , 
qui n'a pas laille de me faire tort * tant la 
medifànce diftingue peu la vérité du men- 
fonge. < 

Quelque preflàntes que fuflènt les fbllici- 
tarions- qu'on me faifoit de paflèr le Carna- 
val à Venife -, j'aurois eu peine à m'y re* 
foudre fans le malheur qui m'aniva d*y de- 
venir -eperduëment amoureux. Je puis dire 
que j'avois peu fènti cette paffion en Po- 
logne, & que toutes les amours quej'yavois 
faites , n'avoient point été jufqtfau coerav 
Ce fut là peut-être ce qui me rendit plus 
facile à m'entefter de la perfbnne dont je 
crus être aimé. 

C'etoit la fille d'un noble Vénitien , 
chez qui j'eus d'abord beaucoup d'accès par 
le moien de l'ami de mon frère , qui avoit 
connu à Paris le fils aine de ce Vénitien , 
& avec qui il avoit lié une amitié tres-etroi- 
te. Je voiois fbuvent le père & le fils , mais 
je fus long-tems fans voir la fille autrement 
que par fon Portrait. Ce Portrait me parut 
fi charmant, que je ne pus m'empecher de 
m'ecrier en k voiant que je fa'avois jamais 
rien vu de fi beau. La fille etoit alors dans 
un endroit d'où elle pourvoit me voir fans 
que je la vifïe ^ & die entendit toutes mes 
admirations, fur fa peinture. Comme je for- 

F x*àfc 
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tois de chez fon père , je me vis fiiivi par 
•un homme qui fans me rien dire , me mit 
dans la main un petit billet qui n'etoit 
{>oint cacheté , & où je lus ces paroles en 
Italien. 

La ferfonne dont vous avez, admir* le Por- 
trait eli plus touchée de vous que vous ne Têtes 
de fa peinture , & fil eft vrai que le Portrait 
vous ait fait plaifir , il ne tiendra qu'à vous 
de voir T Original. Soiez. di/cret ; c'efltoutee 
qu'on vous demande , .& laiffèz, moi gouver- 
ner le rejle. 

Je relus vingt fois ce billet , & quoi que 
j'euflè peine à me perfuader qu'il fut en ef- 
fet de la perfbnne dont j'avois vu le Por- 
trait , cependant je crus dans l'incertitude 
que je n'en devois point parler 5 & que le 
plus fur, fbit qu'on eut voulu me trom- 
per , fbit que la chofe fut effe&ive , c'e- 
toit d'avoir la diferetion qui m'etoit recom- 
mandée. 

On n'aura pas de peine à s'imaginer l'im- 
patience que feus de retourner cfiez le Vé- 
nitien. J'y allai dés le lendemain, j'y regar- 
dai vingt fois le Portrait , témoignant un 
defir extrême d'en voir l'Original, mais 
jperfbnne ne s'offrit de me donner cette fà- 
tisfaéfcion. On propofà une Mafcarade pour 
k jour fuivant , 3c chacun convint des ha- 
bits 
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bits fous lefquels on mafqueroit. 

A peine fus-je retourné chez moi que le 
même homme qui m'avoit donné le billet 
dont j'ai parlé, me vint demander, & gar- 
dant toujours un grand fïlence , il me mit 
dans la main une boëtc , & fe retira auffi- 
tot. Quelque inftancc que je lui fiflè pour 
s'arrêter , il ne me parla que par fignes, & 
il s'échappa. 

J'ouvris la boëte qui etoit pleine de pier- 
reries , & fous les pierreries je trouvai en- 
core ce billet , écrit de la même main que 
le premier. 

Comme on s'interejfe à votre glaire , on veut 
contribuer à votre magnificence* Servezj-vom 
de ces pierreries four la Afnfiarade que vous 
devez, faire -, celui qui vous les forte ira Us 
reprendre quand vous n'en aure^flus befiin. 

Je commençai en voiant ces pierreries & 
cette Lettre, à ne plus douter que la chofe 
ne fut ferieufe , & je ne puis dire combien 
cette avanture me donna a la fois & d'in- 
quiétude & de plaifir. 

Je me fcrvis aes pierreries que Ton m'avoît 
envoiées. Elles etoient fi belles & en fi grand 
nombre , que perfonne ne parut avec plus 
d'éclat que moi. Plufieurs perfonnes me de- 
mandèrent où je les avois prifts, &aiant re- 
pondu que je les avois louées , le frère de la. 

F 1 ^ 
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Demoifelle me dit à l'oreille j je connois le 
Marchand chez qui vous les avez eues 9 & 
ce qu'elles vous ont coûté pour Je prêt. Ces 
paroles me firent croire qu'il etoit confident 
de fa fœur 3 je xougis 9 & ne lui repondis 
rien. 

Comme nous nous retirions après la Ma£ 
carade 9 nous fumes attaque^ par fix hom- 
mes armez , qui aiant écarté ceux avec qui 
j'etois , ne s'attachèrent qu'à moi 5 ils me 
déformèrent j quelque refiftance que je fiflè^ 
& ils me volèrent mes pierreries. Mes Ca- 
marades revinrent pour me fècourir , mais 
il etoit trop tard^ & mes voleurs etoient 
échappez. 

Quel chagrin if eus-je point de cet acci- 
dent , mais enfin il me reftoit encore une 
Lettre de Change de douze mille ecus , 6c 
je crus que cela pourrok paier les pierreries. 
L'homme qui me Jes avoit apportées revint 
pour les reprendre. Je lui contai comment 
j'avois été volé , & je lui offris îa Lettre 
xie Change. Il la refufà 5 & s'etant reti- 
ré fans dire un mot 3 je crus qu'il etoit 
muet. 

Le lendemain dez le grand matin y je le 
vis reveniravec cet autre billet. 

Ne vous affligez, foint de la perte des fier re- 
***** Q**ndfaifr$s le fard de vous les fréter , 

> 
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je me fuis expofée de banne volonté à tous 1er 
inconvénient qui en pourr oient' arriver , & c % efl 
moi & non pas vous , qui fuis caufk eptelle* 
font perdues. C'eft donc À moi foule de lespaier. 
Je voudrait pouvoir vous marquer tar der 
pertes plus eonfiderables que je rfeftime' nul 
autre bien- dans le monde que votre cœur. G or* 
dez, le moi juppfà ce que vous aier^ pu juger 
fi je le mérite. 

Si elle le mérite , repris-je aufïitot \ Hé r 
y a-t-il dans le monde une femme d'un plus 
grand mérite ? Charmé de la grandeur d'a- 
ine d'une perfonne fi genereufc & fi defin- 
tereflee , je m'abandonnai à tout ce que ht 
paflîion peut inlpirer de plus violent & de 
plus tendre. Je conjuray encore mon hom- 
me muet de prendre la Lettre de Change , 
ou du moins de fe charger d'une reponfc 
pour la perfonne qui Pavoit envoie: H ne 
voulut fiiire ni l'un ni Vautre T Se il fortit 
avec le même filence que les autres fois. 

La Me qui m'avait envoie les pierreries 
les avoit louées à- un Jouaillier qui etoit de la 
connoiiîànce de fbn frère,. & elle s'etok fer- 
vie de lui pour les avoin Ce fut fbn frère lui- 
même qui me l'apprit y ajoutant que faïceur 
lui avoit fait confidence de la paffion qu'elle 
avoit pour moi , & qu'elle n'avoit point fait 
de difficulté de fe découvrir à lui parcequ'elle 

F $ ^ 
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le fervoit auprès d'une de fes Amies , dont 
fl etoit amoureux. Ce fut un jour ou deux 
après que les pierreries eurent été volées 
qu'il me fit cette confidence , m'aflïirant 

3u'il ne tiendrait qu'à moi de trouver auprès 
e fa fœur tous les agremeûs que cette fœur 
lui procuroit auprès de fa Maitreflè. 

On fera furpris quand je dirai que tout 
cela n'etoit qu'un artifice pour attraper mon 
argent. C'etoit le frère qui m'avoit fait voler 
mes pierreries , 8c elles etoient entre fes 
mains j mais fàifànt toujours femblant qu'el- 
les avoient été volées, il me dit quefafoeur, 
quelque genereufe qu'elle fut, ne laiflbit pas 
d'être embarraflee pour prier ces pierreries f 
&C que fi elle s'obftinoit à ne vouloir point 
recevoir ma lettre de Change, l'affaire pour- 
rait faire du bruit , & viendrait aux oreilles 
de ion père j que fi je voûtais il me meneroit 
chez le Marchand , de qui je fçaurois ce 
qu'elles valoient & à qui je pourrais les 
paiera que c'était un homme auquel on 
pourrait fe fier du fecret , & qui ne fàvoit 
pas même que je les euflè reçues par le canal 
de fit fœur. Je fus ravi de trouver le moien 
de paier ces pierreries , & n'aiant aucun 
fbupçon que ce fut un panneau , je donnai 
huit mille ccus au Jouailler avec plus de 
plaifir que je n'ai jamais paie aucune dette. 
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Ce Marchand qui s'entendoit avec le frère 
de la Demoifelle , eut quelque chofe pour 
fa peine , & mon argent devint la proie du 
frère & de la fœur. 

Je ne fàvois rien de tout cela , & je nV 
vois garde de m'en défier , mais fàcrifiant 
toujours aux idées que ma vanité me don- 
noit d'être aimé de la perfonne qui m'avoit 
infpiré tant de paflïon , je ne m'appercevois 
point que ces folles idées m'avoient déjà pre£ 
que tout dépouillé y & je n'etois occupé 
que du defir de voir une perfonne fi aima* 
ble. 

Je preflbis fouvent fon frère de m'en pro- 
curer Poccafion. D me le promettoit , & 
trouvoit toujours des raifons pour me man- 
quer de parole. Je recevois quelquefois des 
Lettres de fà foeur , & ce n'etoit plus le 
muet r c'etok fon frère lui-même qui me les 
rendoit en main propre , & qui fe chargeoit 
de mes reponfes. Ces lettres étaient tou- 
jours fort pafiionnées , & rouloient for le 
defefpoir où nous étions de ne nous pas 
voir- 

Je vécus de la forte jusqu'au milieu du 
mois de Février, que je reçus des lettres de 
mon frère, qui me blâmait fbrtdem'arreter 
fi iongtems à Venife , me mandant que je 
courois rifque de perdre l'emploi qu'il avoit 
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obtenu pour moi dans l'Armée de Monfïeur 
le Prince , qui devoit (émettre en campa- 
gne y & affieger Ypres dez le mois de Mars. 

Je fus infenfîble aux foins de mon frère , 
& au tort que je me fàifbis en reliant plus 
longtems - y & n'étant touché que du defir 
de voir la peribnne dont je me croiois aimé y 
je mandai à mon frère que Vetois malade & 
hor& d'état de partir fitot, l'affinant que dez- 
que ma fànté feroit aflèz rétablie pour fbuf- 
frir la fatigue du voiage , je prendrois la 
pofte. Mon frère etoit mieux averti que je 
ne penfois de l'état de ma fanté. L'ami qu'il 
avoit à Venife l'en avoit informé.. Il m'é- 
crivit encore lettres fiar lettres y mais j'etois 
fi aveuglé & fi fou r que j'aurois mieux ai- 
mé mourir que de quitter Venife avant que 
d'avoir vu ma Maitreflè. 

Les lettres de mon frerc ne me fervirent 
qu'à prefler avec plus d'inftance le frère de 
la Demoifelle de ne me plus laiflèr languir r 
& enfin voiant que je le menaçois départir,, 
il me promit de me la faire voir. Il me dit 
que pour cela il falloit me deguifer en Ef* 
pagnol , & prendre fiir moi le plus que je 
pourrais d'argent & de pierreries , parce- 
que & fœur qui vouloit conferver fans ob- 
ftacle le plaifir de m'aimer & de me voir r 
avoit fait entendre à la peribnne chez qui je 

devoir 
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dcvois la trouver , que l'Amant qu'elle ai* 
moit- etoit un grand Seigneur d'Efpagne. 
Je n'examinai point fi cette raiibn etoit bon- 
ne y je fis ce qu'il voulut, & aiaht pris Tha- 
bit & l'équipage Caftillan , fans oublier de 
l'argent & des pierreries r je me laiflài con- 
duire dans la maifbn d'une des plusfàmeufes 
Courtifànes de Venife que j'avois vue plu- 
fleurs fois , & que je connoiflôis pour telle. 
J'etois y à dire le vrai -y un peu fcandalife 
que ce fut chez une femme de. ce caraâere 
que ma Maitreflè me donnât un rendez-vous y 
mais j'avois une fi furieufe envie de la voir , 
que je m arrêtai peu à ce fcrupulc. Ainfi je 
me rendis chez la Courtifane ,. occupé de la 
feule efperance de la voir. 

Dés que j'y fus arrivé on m'enferma dans 
une chambre , & peu de tems après je vis 
enfin arriver la Demoifelle au Portrait. El- 
le ne me parut j>as aufli belle qu'elle m'a- 
voit femblé dans fa peinture y mais cepen- 
dant je la reconnus ,, ôcj'y trouvai aflèz. de 
reflèmblance pour ne pas douter que ce ne 
fut elle. Cette différence de beauté entre 
l'Original & le Portrait, me rendit moins, 
paffionné que je ne croiois le devoir être, & 
la fille qui s'en apperçut , me fit bien re- 
marquer par les foins qu'elle prit de réveils 
1er, ma paflïon , . que ce n'etoit pas h pre- 

F f micre 
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xniere fois qu'elle s'était trouvée dans une 
pareille rencontre. Je diflîmulai pourtant 
ma penfee ,. mais je ne pus diffimuler mon 
chagrin, &"ne fâchant à qui m'en prendre y 
je m'avilài de lui faire des remontrances fur 
ce qu'elle ofoit venir dans la maifbn d'une 
Courtifâne. Elle fôutint d'abord aflèz bien 
des réprimandes aufquelles elles me dit qu'el- 
le ne s'attendok pas 5 mais enfin voiant que 
je continuois à la prêcher , elle me quitta 
braf quement , en me difànt qu'elle ne me 
reverroit jamais. 

Ce fat alors que je connus la fbibleflè du 
cœur. J'avais tous les fujets du monde de 
crwre_que cette fille n'etoit rien moins qu'u- 
ne honnête fille : mais dés qu'elle m'eut 
r" té 5 je me fcntis plus poflèdé que jamais 
defir de la revoir. Tous mes fcrupules 
s'évanouirent , & je me repentis du procé- 
dé que j'avois eu. Son Frère entra quelque 
tems après , & m'abordant avec un vifage 
irrité 9 il me dit mettant l'epée à la main , 
que j'etois un malhonnête homme 9 que fâ 
Sœur venoit de lui dire que je Pavois in- 
fiikée 9 & qu'il en auroit raifbn. Moi 5 lui 
dis-je , infùlter votre Sœur ! Au nom de 
Dieu y mon cher ami , faites que je la revoie , 
& vous verre* jufques à quel point je l'aime. 
Le Frère s'adoucit à ces paroles , & remet- 
tant 
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tant fon cpée dans le fourreau il fortit , di- 
lant qu'il alloit tacher de la ramener > mais 
il ne revint point , & après avoir attendu- 
plus de deux heures je vis entrer la Courti- 
fine chez qui nous étions, qui me dit en lan- 
gage Vénitien y Qu'eû-ce donc , Seigneur 
Dom Juan , qu'avez vous aujourd'hui , & 
pourquoi votre Maitrefle eft-elle moins con- 
tente de vous que les autres jours ? Cette 
femme en difant ces paroles me regarda at- 
tentivement , 8c parut fort fûrprife. Je lui 
demandai ce qui la fiirprenoit , & pourquoi 
elle m'avoit donné le nom de Dom Juan y 
mais elle ne voulut point repondre faUànt 
toujours l'étonnée. Elle me dit feulement 
que fi je voulois la revenir voir, elle m'ap- 
prendrait la caufe de fà fiirprife. Je ne pus 
en tirer autre chofe y & je fortis rêvant à 
mon avanture y & commençant à ea devi- 
ner une partie. 

Si tôt que je fus chez moi , je voulus fer- 
rer l'argent & les pierreries que j'avois por- 
tées, mais je ne les trouvai plus, & je con- 
nus qu'on m'avoit volé. Je n'en pouvois ae- 
cuferque la. perfonne du rendez-vous, & 
cela me confirma dans les opinions que j'a- 
vois d'elle. Je me fouvins alors qu'il y avoir 
à Venifè un jeune Eïpagnol qui s'appclloit 
Dom Juan , & je ■■ugçai que c'-ctoit ro-'r 
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hri que la Courtifàne m'avoit pris \ je devi- 
nai qu'il falloit que cet Efpagnol fut l'A- 
mant de ma Maitreflè , & quil futen po£ 
fèffion de la voir chez cette Courtifàne. La 
chofe etoit en. effet comme je la conje&u- 
rois. Je retournai dés le lendemain chez la 
Courtifàne , qui m'apprit tout ce que je 
voulois fàvoir , & je vis que cette perfbnne 
dont j'avois été fi pafîïonné, & pour laquel- 
le je m'etois prefque brouillé avec mon frè- 
re, etoit une fille accoutumée à ce manè- 
ge y & qui depuis plus de fix mois avoit 
avec cet Efpagnol un commerce réglé dans 
cette maifbn. 

Comme je penfbis à me vanger, je re- 

rdes LettresJe mon Frère, qui me man- 
atfil avoit appris la vie que je menois à 
Venifè , & qui m'inftruifbit que j'avois été 
la dupe du Frère & de la Soeur. D me con- 
feilloit de ne point faire de bruit , mais de 
partir le plus promptement que je pour- 
rois. 

Mon Frère avoit appris tout ce détail de 
PAmi qu'il avoit à Venifè , & je jugeai 
bien qu il n'avok pu l'apprendre par un au- 
tre. J'allai chez lui pour lui faire des re- 
proches de ce qu'au lifeu d'avertir mon Frè- 
re , il ne m'avoit pas averti moi-même. Il 
diffimula d'abord qu'il eut rien écrit , mais 

enfin 
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enfin il m'embraflà & me dit> Que voulois- 
tu que je fiflè , mon pauvre garçon. ?• Tu. 
etois fou y & fi j'avois; voulu t'eclairer , ta 
ne m'aurois pas cru* Je fus encore long- 
tems à me plaindre de ce qu'il m'avoit lamé 
duper , & voiant qu'il n'y avoir pas de re- 
mède 9 . je dis que je voulois abfolument ra- 
voir mon argent 5 ou me couper la gorge, 
avec le frère de ma friponne de Maitreflè. 

Celui à qui je parfois n'etoit à Venife que 
pour avoir tait un duel en France. Son exil 
ne l'avoit pas corrigé de la demangeaifon de. 
fè battre , & je le trouvai tresrdifpofé à me 
fervir de fécond. Nous convînmes donc que 
je ferois appeller le Vénitien. Je le fis, mais 
il fè moqua de ce cartel,, & ilne parutpoint 
au rendez-vous. Surpris de fa lâcheté je re- 
folus de L'obliger à fè battre malgré lui 9 & 
je m'avifài le jour, que nous chojfiifoes pour 
l'attaquer , de reprendre l'habit Eipagnol 
fous lequel j'avois été au rendez-vous, d'en 
donner un de même à celui qui me fervoit 
de fecond ,. & de faire prendre aulîi à tou- 
te notre fuite des habits a TEfpagnole. 

Nous allâmes l'attendre en cet équipage y 
& i!aiant inutilement preflë de mettre l'epée 
à la main , je lui donnai par le vifàge aua-- 
tre ou cinq coups du revers de mon epee > 
qui l'obligèrent enfin de fe def&ndre. Il le 

F 7 ^ 
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fit fbiblement & reçut un coup qui le jet- 
ta fur le carreau. Nous fumes allez heureux, 
quoique la chofe fe fit en plein jour r pour 
n'être point arrêtez. Nous nous fàuvames 
avec toute notre fuite , & nous étant jettez 
dans une Gondole r nous allâmes nous em- 
barquer y & fortunes de Venife , car nous 
avions pris auparavant toutes ces précautions. 
J'en avois même pris une autre pour me 
mieux vanger , & faire retomber fur PE£ 
pagnol Dom Juan tout le bruit de cette af- 
faire. 

J'avois écrit au. Pcre de la Demoifelle , 
comme fîj'euflè été un parent de Dom Juan, 
qu'étant venu à Venife , j'avois appris que 
mon parent avoit un commerce avec fa fille 
par le moien de fbn frère. Je fpecifiois tout 
ce que je fàvois du détail de leur intrigue , 
& je fîniflôis en lui dîfant que mon parent 
Dom Juan aiant été affronté par fbn fils r je 
voulois en avoir raifbn , & qu'il ne cherchât 
point ailleurs celui qui s'etoit battu contre lui. 
Le Père aiant reçu cet avis , fit informer 
contre Dom Juan. Outie ce qui etoit mar- 
qué dans ma Lettre 5 il avoit appris par tous 
ceux qui avoient été témoins de notre com- 
bat 5 que c'etoit un Efpagnol qui l'avoit at- 
taqué~ 5 & qui avoit pri& la fuite avec plu- 
fieurs autres de la même Nation. 
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Nous apprîmes à Padouë que la chofe 
avoir reiiffi comme je le pouvois louhaitter j. 
que le frère de la Demoifelle etoit mort de 
fâ bleffiire fans avoir pu parler ; que Dom 
Juan voiant qu'on informoit contre lui r & 
que toute fon intrigue etoit connue du Pfe~ 
re , avoit pris la faite , & qu'enfin tout le 
monde etoit periuadé que c'etoit lui qui avoit 
fait faire le combat. J'eus toute la joie qu'on 
peut avoir de s'être vangé , & cela me con- 
ibla un peu de la perte de mon argent , & des 
friponneries qu'on m'avoit faites , bien refb- 
lu de ne m'embarquer de ma vie en aucune in- 
trigue de femmes. 

L'Ami de mon Frère qui m'avoit fûivi à 
Padoùe, ne pouvant revenir en France, me 
propofâ de le laifler aller en Pologne. J'y 
confentis d'autant plus volontiers "que j'etois 
ravi d'avoir quelqu'un qui m'informât fure* 
ment de Vetat de mes enfans & de tout ce 
qui s'etoit paffé & le pafleroit à Varfovie , 
à quoi je pourrais prendre quelque part. Je 
fàvois déjà que le Roi Ladiflas etoit malade $ 
le bruit de fa mort courait par tout , & je 
jugeois bien que la Reine 5 qu'on parloit de 
remaria: au Prince Cafimir fon beau frère y 
ferait en état de rendre à l'Ami que je lui 
recommandons 5 tous les bons offices dont il 

pourrait avoir befbin. 

Ce m- 
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Comme nous étions déjà fur la fin du 
mois de Mai & que la Campagne etoitcom- 
mencée en Flandre ,. je crus qu'il n'y auroit 
pas d'honneur; pour moi à m'y rendre fi tard ,.. 
& c'eft ce qui me fit prendre le parti y pour 
me donner de l'occupation., de me jetter 
dans Naples ^ efpecant- trouver l'occafion de 
m'y fignaler fous- les ordres du Duc de Gui- 
fe r qui s'etoit rendu Maitre de cette gran- 
de Ville y aflaire qui faifoit. alors grand bruit 
par toute l'Italie- 

J'écrivis mon defleinàmon Frère, &con- 
fervant toujours l'habit Efpagnol , je pris k 
route de Naples , croiant que fous cet ha- 
bit je trouverois plus aifement le moien de 
joindre le Duc de Guife y mais-je n'y arri- 
vai que plus d'un mois après- que ce Duc 
eut été fait prifonnier, tant j'avois été mal 
informé de ce qui fe paflbit. 

J'appris qu'il etoit encore a Gayette , & 
comme il connoiflbit toute notre famille ,. 
qu'il etoit ami. particulier de mon Frère , &. 
qu'il m'avoit auffi fort, connu dans ma jeu- 
nelîè , je crus que je ne pouvois mieux fai- 
re que de tacher de le voir avant fon départ , 
& que d'aller lui offrir mes fervices pour la. 
France. 

Ce fut encore ma.mauvaife étoile qui me 
fit. naître cette envie , car ce voiage me 

rem- 
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rembarqua dans une intrigue qui me cauiâ 
autant de peine & de chagrin que celle que 
j-avois eue à Venife. 

Le Duc fut ravi de me voir , & quand" 
je lui eus témoigné que le croiant encore à 
Naples, j'avois eu deflëin d'aller m*y en- 
fermer avec lui y ce ne fera pas, me rcpon- 
dit-il r dans une aflfàire fi perilleufe que 
vous me fervirez. J'ai befoin de vous pour 
wv fervice plus agréable & moins difficile, 
& là deflùs il me fit voir une Lettre qu'il 
avoit reçue d'une Dame Napolitaine avec 
laquelle il avoit eu une intrigue pendant 
fbn fejour à Naples. Cette Lettre etoit fu- 
rieufëment emportée 9 & je vis bien en la 
lifant que cette femme etoit au- defdpoip de 
l'abfence & de la prifbn du Duc , car elle 
le menaçoit de fë poignarder, s'il ne cou-- 
fentoit au deflèin qu'elle avoit de le luivre 
en Efpagne. C'en une folle , me dit le 
Duc,, qui fera quelque extravagance fi quel- 
qu'un ne lui remet l'efprit. Faitesrmoi donc: 
le plaifîr de retourner à Naples. Je vous; 
donnerai une Lettre pour elle , & je ne 
puis choifîr perfonne plus capable que voue 
de lui aire entendre raifon. Je promis au 
Duc de faire ce qu'il fouhaittoit , je pris la 
Lettre 6c Padrefle de la Dame-, & aiant 
encore et& à Gayette jufqu'à fon embarque* 
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ment , je pris la route de Naples dés que je 
l'eus vu^ partir. 

Je ne pus pendant le chemin m'empe- 
cher de faire cent fois réflexion fur la bizar- 
rerie de ma deftinée , qui dans un tems où 
je cherchois à oublier les femmes , me rap- 
pelloit à une occafion neceflàire de les re- 
voir , & qui me rendoit le confident d'une 
intrigue amoureufe lorique je n avois que 
la guerre en tête. Je dirai même que je ne 
fiis point fâché d'avoir la commiffion que le 
Duc de Guife m'avoit donnée 5 & que je 
fcntis un fecret defir de me faire aimer d'u- 
ne femme qui me paroiflbit avoir autant 
d'efprit & aimer d'auffi bonne foi que celle 
dont il m'avoit lait lire la Lettre. 6e fut le 
maudit panehant que j'avois pour le fexe 
qui m'empêcha de profiter autant que j'au- 
roisdû , des reflexions que je faifois fur le 
retardement que j'apportois à ma fortune y 
en retournant à Naples au lieu d'aller en 
France , & je fends bien que quelque defir 
qu*un cœur ait d'acquérir de la gloire, on 
ne fâuroit compta 4 fiir lui quandil fe livre 
à l'amour. 

J'avois repris l'habit Espagnol pour mieux 
cacher 5 en entrant à Naples , que j'etois 
François. J'arrivai à Pozzolo Caftello qu'il 
faifoit encore grand jour , & je m'y arrêtai 

pour 
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pour n'entrer dans Naples qu'à la nuit. J'al- 
lai 5 en attendant qu'elle fut arrivée 9 me 
promener dans un Heu fort agréable & fort 
folitaire , où je crus n'être vu de perfbnne r 
mais j'y trouvai deux femmes & un hom- 
me qui y etoient 5 à ce que j'en pus juger y 
long-tems avant moi. Une de ces femmes 
etoit un peu éloignée de l'autre , & je crus 
que c'etoit pour lui donner lieu d'entrete- 
nir plus librement le Cavalier. Comme cela 
avoit l'air d'une intrigue, je m'approchai 
fans qu'elles m'apperçuflent , & m'ecant ca- 
ché derrière des arbres qui les couvraient, 
j'entendis une partie de leur converfation^ 
Cette Dame afluroit le Gavalier qu'elle n'*~ 
voit jamais aimé que lui , & elle fe jufti- 
fioit tort d'un reproche qu'il lui faifbit d'a- 
voir eu de la paffion pour un autre. Ceft 
tout ce que je pus concevoir de leur con- 
ver&tion 9 mais j'eus la malice , après les 
avoir écoutez près d'une . demi-heure , de 
me lever & de fbrtir du lieu où j'ettrisenfei-- 
fant aflèi de bruit pour être apperçu. Dés 
que la Dame qui parlait au Cavalier m'eut 
regardé y elle pâlit , & elle s'écria , ah F 
qi/eft-ce <pie je vois ? c'eft lui-même. Cet- 
te Dame me parut fort belle , & croiant 
qu'dle me prenoit pour fon mari y ou pour 
quekpi'autrc fâcheux qui l'eut fiirprife dans 
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cette intrigue , je la faluai fort refpeéfcueu- 
fement, & je pàflài mon chemin* Comme 
j'allois doucement , & que je detournois la 
tête de tems en tems , je vis que la femme 
qui etoit avec elle me fiiivoit. Je m'arrêtai 
pour lui donner le tems de m'aBorder. Elle 
vint à moi, & m'aiant fort confideré , elle 
me dit en Espagnol que j'avois tellement de 
l'air du Duc de Guife que l'on mfavoir pris 
pour lui. Je ris de cette imagination , car 
excepté la taille ôc la couleur des cheveux 
& du teint , je n'avois rien qui put me foi- 
re prendre pour le Duc de Gui£. Je lui 
dis que je ne l'etois pas , & lui demandai 
quel intereft elles prenoient à ce Duc. El* 
le me repondit qu'il n'y avoit perfbnne à 
Naples qui ne duf t craindre que le Duc de 
Guife ne tramaft encore quelque chofe pour 
fe rendre Maître d'une Ville, qui heureufe- 
ment etoit retournée fous la domination 
de fon Prince. Je vis bien que cette per- 
fbnne me parlent ainfi , parce qu'elle me 
croioit Efpagnol : car je fevois aflèz que le 
Duc etoit fort aimé à Naples. Je ne me 
découvris point , ôcilnemerefta de cette 
avanttire qu'une curiofîté de connoitre la 
Dame qui etoit avec le Cavalier , & un peu 
d'inclination pour elle 5 mais je n'ofai l'in- 
terrogçr , 6t je revins à Pozzolo Caftello r 

d'où 
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d'où j'entrai à Naplcs lors que la nuit fut 
venue. 

Dés le lendemain matin j'allai pour ta- 
cher de voir la perfonne à qui i'avois des 
Lettres à rendre 9 mais celui qui devoit me 
la faire voir* & auquel le Duc de Guife m'a- 
voit adrefle^ me dit qu'elle etoit à la Cam- 
pagne ., je lui demandai fi cette Campagne 
etoit éloignée , & fi je ne pourrois pas l'y 
aller trouver. Il me repondit que je m'en gar- 
daflc bien , ajoutant que cette Dame etoit 
fort obfervée, & que j'avois de grandes me- 
sures à prendre , parceque fon intrigue avec 
le Duc de Guife avoit fait du bruit , & Ta- 
voit rendue fort fujpe&e aux Efpagnols. 

J'attendis huit jours à Naples où je m'en- 
nuiai terriblement , n'ofànt prefque paroi- 
tre 5 par les mefures que les Efpagnols 
avoient prifes de fe fàifir de tous les François. 
Au bout de ce tems, j'appris que la Dame 
etoit revenue , & mon correspondant m'in- 
troduifît chez elle. Cetoit juftement la Da- 
me que j'avois veuë à Pozzolo Caflello. Je 
la reconnus , & elle me reconnut aufll Je 
lui rendis la Lettre du Duc 9 mais je ne lui 
dis rien pour la détourner du deflèin qu'elle 
avoit marqué dans la Lettre que le Duc m'a- 
vçit fait voir, de fe poignarder ou de le fiiî- 
vre , parceque je la trouvai fort confolée de 
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lbn départ. Je ne pouvois ignorer qu'elle 
n'eut une autre intrigue % puifque j'avois 
entendu là convcrfàtion , & je crus que c'e- 
toit le Cavalier avec qui je Pavois veuë qui 
l'avoit conlblée , mais je reconnus que cette 
femme cherchoit plus d'un confolateur 5 & 
avant que je l'eufle quittée elle me dit aflëz 
nettement qu'elle me trouvoit tant d'air du 
Duc de Guife , qu'elle fentoit pour moi la 
même inclination qu'elle avoit eue pour 
lui. 

On s'étonnera de la foiblefle que j'eus de 
répondre à des avances qui dévoient me pa- 
roitre peu fînceres , & de ce que je penlài 
à me faire aimer d'une Dame que je ne pou- 
vois attacher à moi fans la détacher du Duc 
qui m'avoit choifî pour fon confident , mais 
on ne raifbnne point quand on fe croit aimé 
d'une jolie perfonne. Ni la perfidie que je 
fàifois au Duc , ni celle que fa Maitreflè lui 
avoit déjà faite 5 en s'attachant à celui avec 
qui je l'avois lurpriïè , ne me détournèrent 
de la paffion que je fentis. Je Pafliirai que 
j'avois pour elle plus de panchant qu'elle 
n'en avoit pour moi, mais je ne lui diflimu- 
lai point que j'avois entendu (à convocation 
de Pozzolo Caftello, & que je fàvois qu'el- 
le avoit un autre Amant que le Duc de 
Guife & moi. Elle me repondit que c'etoit 

un 
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un homme qu'elle haïflbit , & qu'elle avoit 
refolu de ne jamais voir , & que là deflùs je 
n'aurois jamais aucun fujet de jaloufie. Je 
la crus , ou je fis femblantde la croire, tra- 
vaillant 'moi-même à m'aveugler & à éloi- 
gner tout ce qui auroit pu m'empecher de 
goûter le plaifir d'une paflion nouvelle. 

J'écrivis au Duc de Guife que fà MaitrcP- 
fe etoit une infidelle , & l'amour qu'elle 
commençoit à m'infpirer , ne m'empêcha 
pas de la peindre à ce Prince avec toutes les 
couleursque meritoit là perfidie > heureux 
fi j'avôis d&^avoir pour elle tout le mépris 
que je vollois faire prendre au Duc , & la 
reconnoitre pour teHe que je la reprefentois 
dans ma Lettre -, car j'en Bdfois un Portrait 
que je (àvois bien qui lui reflembloit par- 
faitement, mais malgré tout cela je l'aimois 
& j'avois refolu de l'aimer , & les Amans 
portent quelquefois leur aveuglement jus- 
qu'à ne pas connoitre dans leurs Maitreflès 
les défauts qu'ils fâveat bien en faire connoi- 
tre aux autres. 

L'Amant qui etoit en poflèffion de (on 
*cœur avant mon arrivée , s'apperçut bien- 
tôt de nôtre intrigue, & je m'apperçus bien 
auffi qu'on ne-ïavoit pas éloigné 8c qu'on 
le voioit toujours. Cette femme qui nous 
tiompoit runôç l'autre, lui avoit appris que 
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je n'etois pas un Efpagnol mais un François, 
qui ne Ja voiois que de la .-part -du Duc de 
Giiife. Dés qu'il eut feu ce fecrct , il trou- 
va un prompt remède a la jaloufîe que je 
lui donnois. Il alla me découvrir 9 & je fus 
arrêté. Quand je me vis en prifon , j'écri- 
vis à cette Dame -, que je comptois qu'elle 
emploierait le crédit qu'elk-avoièfort grand y 
pour me faire rendre ma liberté-, mais bien 
loin de me faire reponfè, j'appris qu'elle pu- 
blioit par tout que c'etoit <elle qui m'avoit 
fait arrêter , parceque j'etois venu pour lui 
propofcr de la part du Duc de Guife de la 
faire paflèr en France. Elle imagina cet ar- 
tifice pour marquer qu'elle avoit oublié le 
Duc , & pour témoigner à l'Amant qui lui 
reftoit 9 qu'elle n'avoit jamais eu d'attache- 
ment pour moi. 

Lors que j'eus appris cette perfidie , je 
fbrtis comme d'un profond aflbupiflèment , 
& je connus que j'avois bien mérité ce qui 
mi'arrivoit. O Dieu 5 quelles imprécations 
ne fis-je point contre les femmes ! quels vio- 
lens defirs de me vanger J mais il falut fùp- 
primer tout cela , & ne penfer qu'à ma li- 
berté. Je n'o&i jamais dire qui j'etois , de 
peur qu'on ne me reflèrraû plus étroitement. 
Je fis donc croire que j'etois un domeftique 
du Duc de Guife , qui n'etois venu en ef- 
fet 
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fct que pour apporter des Lettres à cette 
Dame de la part de mon Maître. On crut 
ce que je cfifois , & après huit jours on me 
donna la liberté ainfi qu'à quelques autres 
malheureux François qui avoient été les 
compagnonsde ma prifon , & qu'on ne crut 
pas plus propres que moi à fervir fur les Ga- 
lères , aufquelles i'aurois été condamné fi je 
n'etois tombé malade en prifon. 

Dez que je me vis libre, je ne penfâi qu'à 
revoir la Dame qui m'avoit fi cruellement 
abandonné. J'allai chez elle dans l'état où je 
me trouvai pour lors , c'eft à dire fans ar- 
gent, & n'aiant qu'un mauvais habit à demi 
déchiré , car on m'avoit tout pillé en m'ar- 
retant. Cette femme ne put me voir dans 
ce trifte état fans fe mettre à- rire , & quand 
j'eus pris la parole pour lui reprocher fi 
perfidie , elle m'interrompit en me difant 5 
Que demandez-vous , mon pauvre garçon B 
Tout ce que je puis faire, c'eft de vous don- 
ner la charité pour vous aider à faire votre 
voiage. Qu'on lui donne trois piftoles, dit- 
elle a une de fes femmes , & qu'on le ren- 
voie. 

Quel accablement pour moi ! mais il en 
fallut pafler par-là , & j'avoue que fi je re- 
fiftai à cet affront , ce Fut pour me voir un 
jour en état de me vanger. Je refufài fon 
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argent & je fortis $ je crus que l'homme à 
qui le Duc de Cuife m'avoit adreflë , me 
tourniroit dequoi paflèr en France 9 mais il 
refiiû de me voir 9 & je ne me trouvai plus 
d'autre reflburce que la Providence. 

Je n'avois mené avec moii Naples qu'un 
feul valet Polonoi&, qui avoit pris la fuite dez 
«qu'il m'avoit veu arrête > & qui même me vo- 
la tout ce qui etoit echapé à. ceux qui m'av- 
xeterenî- lia refolution que je pris, fut de 
gagner Rome, où je fàvois bien que je trou- 
verois des reflburces, (bit du coté de la 
France, foit du coté de la Pologne. J'allai 
jufqu'à Terracine le mieux, que je pus , & 
mon bonheur voulut que j'y trouvaflè la Du- 
■chefle de qui allok à Rome. Je lui ap- 
pris qui j 'crois , & lui aiarit dit que j'ctois 
tombé entre les mains des Bandits , elle me 
mena à Rome où je touchai bientôt de l'ar- 
gent. Peu de tems après je pris la polie pour 
me rendre en France. La diligence que je 
fis fut telle , que j'arrivai en Flandre le i8 
d'Août , deux jours avant la bataille de 
JLens. 

J'avoisbicn compris que le meilleur moiea 
de regagner l'efprit de mon frère , & de rc- 
paroitre en France avec honneur , c'etoit de 
commencer par quelque aâion d'éclat qui 
<&çtt tous les jnauvais bruits qu'on avoit 
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•fait courir contre moi pendant que j'avais 
été abfeflt. Ceft ce qui me fit aller droit en 
Flandre , & dez que je fus arrivé à l'Armée 
j'appris qu'on fc préparait à une bataille. 
Je ne voulus point paroitre devant mon fifc- 
re , qui fervoit dans cette Armée avec la ré- 
putation d ? un des meilleurs Officiers que le 
Roi eut. Je me contentai de me découvrir 
à un autre Officia* de mes parçns y qui me 
-cacha julqu'au jour de la bataille , où je lui 
dis que je voulois fervir. Il me promit de 
m'y donner de l'emploi , & je reliai dans 
fon quartier, fans que mon frère eut le moin- 
dre fbupçon de mon arrivée. 
s* Les précautions que je veux prendre en 
écrivant ces Mémoires , pour ne point ap- 
prendre qui je fuis , m'empêcheront de foire 
ici le détail d'une aftion qui me diftingua 
•dans la bataille au-delà de ce que j'aurais pu 
fouhaiter. On a fait tant de Relations de 
cette A&on, qui fi je fpecifiois la part que 
j'y eus, perforine ne pourroit memecon- 
Doitce. C'eft aflëz de dire que Monfieur le 
Prince publia par tout qu'il devoit le gain 
tle la bataille aii bonheur que j'eus d'empo- 
cher la fuite & la défaite d'un Corps con- 
Hfidcrablo, *qui auroit infailliblement entraîné 
ta déroute de toute l'Armée. Cette aétion 
rae valut un Régiment, que j'obtins peu de 
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tems après à la recommandation de Mr. le 
Prince. Je retrouvai dans mon frère toute la 
tendrefle & toute l'amitié qu'il avoit pour 
moi avant mon abfence. J'appris que mon 
frère le Comte etoit allé me chercher en 
Pologne , aiant encore été obligé de fbrtir 
de France pour s'être battu , que ma fœur 
ctoit feparee de fon mari, & qu'elle demeu- 
roit chez ma Mère. 

Comme la réputation que j'avois acquife 
à la bataille de Lens, m'avôit mis en goût 
pour la guerre , je demandai à demeurer 
dans P Arméedu Maréchal de Rantzau. J'eus 
part à la prife de Fumes , & je ne revins à 
Paris qu'à la fin d'Oâobre, où je trouvai 
tout en combuftion, car c'etoit le tems des 
troubles , fi fameux par la haine des Pari- 
Cens pour le Cardinal Mazarin. 

Plus je faifois de reflexion à tout ce qui 
m'etoit arrivé depuis deux ans , plus je trou- 
vois ma vie romanefque , tant du coté de 
l'amour que du coté delà guerre. . Tant d'a- 
vanture6 fi bizarres m'avaient donné /une 
confiance en ma deitinée , qui m'empêcha 
de m'appliquer autant que j'aurois dû , aux 
occafions de faire ma fortune , & d'éviter 
les intrigues de l'amour. Je ne croiois pour- 
tant pas qu'il fût poffible Que je fuflè encore 

trompé pur les femmes, 8c je refolus de les 

voir 



S. EVREMOND, 14P 

voir & de les aimer toutes fans attachement. 
J'eus lieu d'être confirmé dans cette rdb- 
lution , par le ridicule que ma Mère donna 
en ce tems-là & dont je dois parler pour 
faire connoitre que l'âge le plus avancé n'eft 
pas capable de faire prendre une bonne con- 
duite aux femmes qui ont l'entêtement d'être 
aimées. 

Ma Merc avoit vécu fans amitié pour fe* 
enftuis , 8c fans aucune œconomie pour la 
depenfe. Il y avoit longtems qu'elle etoit 
aimée d'un homme à peu prés de fbn âge, 
& qui aiant longtems pafle pour fon Amant , 
ne julbfioit le fcandale de fes aflîduitez qu'en 
fàifant croire , ou qu'il etoit déjà fon mari, 
ou qu'il le feroit un jour. Nous étions tous 
perfuadez dans la famille que ce Mariage 
etoit fait , & le parti Que nous avions pris , 
c'etoit de vivre avec clic avec beaucoup de 
froideur , mais fans aucune divifîon ouverte j 
mon frère aine fe contentant d'avoir autant 
qu'il le pouvoit , l'œil à fes affaires , pour 
Pempecher de manger le fond de fbn bien. 
. L'homme qui paflbit pour fbn mari , avoit 
un fils qu'il retira du Collège , & que ma 
Merc prit chez elle. Comme on nous fit 
entendre qu'elle ne Tavoit pris qu'en atten- 
dant qu'on le mit à l'Académie , mon frère 
aine ne s'en plaignoit point , & fouffrit fins 
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dire mot y les depenfes ^u'on vit bien que 
ma Mère faifbit pour hai 5 mais nous fumes, 
bientôt avertis par les Dbmeûiquês , que ma. 
Mère ne fe tenoit. pas à ne faire pour lui que 
de la depcnfe r & que & paffion alloit juf- 
•ru'à donner toutes les marques & tout le 
ieandale d'une véritable galanterie^ Son Père 
en fut inflruit auffibien que nous,. & com- 
me il etoit plus autorifé que mon frère à lui 
faire des reproches r il lui en fit jufqu'à la 
maltraiter & à faire forai* de force fon fils, 
de chezelle& le- mettre à Saint Lazare. Mais 
quelle fut la furprife & la notre quand m* 
Mère lui déclara qu'elle avoit epoufe cet en* 
fent , & lui fit voir un Contrat & une cé- 
lébration de Mariage faite avec lui depuis 
plus d'un mois ! Ainfi le Père n'avoit pu. 
venir à bout en quinze ou feize ans d'aflï- 
duitez & de complailànces y de ce que fon 
fils, encore Ecolier , avoit fort en trois ou 
quatre mois. Cette aflfoire qui fit grand éclat 9 , 
nous mortifia au derniet point.. Le Père 
vouloit que nous fiffions caflfcr le Mariage r 
& produifoit même une promeflê que ma- 
Mère lui àvoit faite , mais comme il nous 
.ctoit indiffèrent qui elle epoulàt , puifqu'el- 
fc avoit en tête de fè marier , nous ne vou- 
lûmes point remuer cette affaire , & nous 
Mïames le Père s'en démêler foui. Il fit 
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beaucoup de pourfirites qui tournèrent tou-^ 
tes à feconfunon, & enhn le chagrin le prit 
& il en mourut , après avoir déshérité fon 
fils 5 qui fut rendu à ma Mère. Elle déclara 
le Mariage , mais elle ne put y accoutumer, 
le public jufqu*à l'oblige* de Tappeller du 
nom de ce nouveau Mari. 

Je croidis-etre abfolument détaché des 
femmes , par la mauvaife opinion que tant 
d'expériences m'en avoient donnée , mais 
ce fut juftement par là que je me trouvai de 
ta diipofkion à de nouveaux engagemens. 
Je fèntois un fecret defir d'éprouver encore 
fï dnfin je ne trouverois point quelque fem- 
me raifbnnable. On voit bien qu'étant dans 
Cette difpofîtion je fus incapable de refîfter , 
dez que je crus avoir trouvé ce que je cher- 
chais. 

Je voiois toujours ma pauvre Carmélite r 
C r èft à dire que je lui parlois , car elle gar- 
doit exaéfcement la Règle qui défend aux 
Carmélites de fè faire voir.. Elle avoit pris- 
beaucoup de part à mes avantures , fur tout 
a la dernière , je veux dire à la bataille de 
Lena, & je cfcvois un peu à fes confeils & à 
Pamîtié que j'âvois toujours pour elle , le 
fom que j'eus d'éviter heaucoup de panneaux 
que les Coquettes de la Cour , qui etoient 
en grand nombre , me tendoient de jour en 
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jour pour m'attacher à elles , car rien ne 
gagne plus les femmes que la réputation 
d'homme guerrier & galant , & elles etoknt 
toutes perfuadées que j'étais Pun & l'autre. 
Je me contentais donc de les voir fans aucune 
liaifon particulière , & me donnant fort fou- 
vent la Comédie de ceux de mes amis que 
je voiois attachez à elles, j'etois. de leurs par- 
ties , & quelquefois de leurs débauches 9 
n'aiant rien fur mon conte, ôcmerejouiflânt 
de tout. 

Je vivois de la forte quand ma Carmélite 
me dit , que puifque j'avois renoncé à la 
Pologne , je devois penfer à me marier à 
Paris, & qu'elle avoit longé pour cela aune 
Dame de la Cour qu'elle me nomma , qui 
ctoit fort fbn amie , & qui lui avoit tou- 
jours paru tres-prevenue en ma faveur. Elle 
etoit veuve y mais extrêmement riche , & 
c'etoit un des meilleurs partis qu'il y eut en 
ce tems-là. Je connoiflbis cette Dame. Je 
l'avois trouvée fort aimable, mais en appre- 
nant qu'elle etoit prévenue pour moi , je 
lui trouvai un redoublement de charmes qui 
me toucha vivement. Je demandai en riant 
à ma Qrmclite fi elle jureroit bien qu'une 
Dame de tant de mérite ne fat pas Coquette. 
Ah ! reprit-elle , c'eft un exemple de fà- 
geffie & de vertu , & perfbnne jufqu'à pre- 
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fent, n'a pu Paccufer que d'un peu trop de 
régularité, car elle la porte jufques à Texccz. 
Je lui témoignai qu'elle me feroit plaifir de 
m'en donner la connoiflànce y & de ména- 
ger ce Mariage, qui etoit bien au-defliis de 
ce que je pouvois efperer. Nous primes 
jour pour nous trouver à fbn Parloir, com- 
me fi le hazard nous y avoit amenez. Là jt 
vis cette Dame , & après une convocation 
générale 9 je la remenai chez elle. Dez que 
nous y fumes arrivez , elle me dit d un air 
ouvert , Monfieur , je ne veux point vous 
faire languir. Dans le deflèin où je fuis de 
me remarier 5 je cherche un homme qui puit 
fe me rendre heureufo, & ce que votre Amie 
m'a dit de vous y m'a fait croire que vous 
feriez plifs capable qu'un autre de me pn> 
curer le bonheur dont je me flatte. Je ré- 
pondis avec beaucoup de marques de recon- 
noiflànce & de paflion , & elle m'apprit qui 
etoient ceux qui la recherchoient. Elle ne 
m'en nomma aucun qui ne fut homme de 
mérite & d'une qualité difiinguée ,. mais 
elle m'aflura qu'aucun d'eux ne lui plaifbit 
tant que moi. 

Je fus charmé plus que je ne Pavois encore 
été de ma vie , & trouvant enfin une fem- 
me vertueufè , prévenue pour moi d'une 
inclination allez forte pour vouloir faire ma 
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fortune , je m'abandonnai à la paflion que 
je commençai à fentir pour elle , & je la 
vis régulièrement tous les jours- Nos con- 
verfàtions roulèrent prefbue toujours fur des 
conteftations qui fùrvenoient pour ion bien ,. 
& je m'apperçus en peu de tems qu'elle 
vouloit mê faire fon Solliciteur avant que 
de me faire fon mari. Quelque ennemi que 
je fhfïe des affaires , je pris les fiennes à 
cœur , & l'application- quej'y eus me ren- 
dit bientôt bon chicaneuf. Comme on voioit 
que toutes fes affaires roefoient fur moi $ 6c 
que je ne bougeois de chez elle , le bruit fè 
repandit que nous étions mariez. Je l'en 
avertis , efpemnt que ces bruits la determi- 
ncroient à conclure y mais dit rtie dit au con- 
traire que puifqu'on partait de nous.,, il fal- 
lait <pc je ne la vifle pas fi fbuvent , & que 
fes amures n'étant pas encore difpofées de 
forte qu'elle put fe marier, je lobligerois de 
ltri en laiflèr choifir le tems, & que cette 
cotnplaifânce feroit une marque d'amitié par 
où elle pourroit juger de moi. J'enrageois 
de ce délai, car dans le fond il ne tenoit qu*à 
elle de m'epoufcr , mais me piquant avec 
die de complaifànce & de delicateflè, je lui 
dis que je ne la verrois plus que quand elle 
le fbuhaiteroit. Elle me parut charmée de 
ma docilité, 8c aiant règle mes vifites à trois 
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fois la femaine y . nous nous écrivions les au- 
tres jours. Ses lettres etoient fort tendres , 
& non feulement elle m'y découvrait fans 
précaution la paflïon qu'elle avoit pour moi : 
mais elle m'y renouvelloit les aflîirances de 
n'en epoufer jamais un autre. Cependant la 
Campagne commença ,. & il fallut quitter 
ma Maitrefle. Ce fut en me jurant plus que 
jamais de m'epoufèr à mon retour , & je 
n'eu* pas lieu pendant mon abfênce de la 
fbupçonner d'aucun changement , par la ré- 
gularité 8c la tendrcfïè de fes Lettres. 

Nous fîmes peu de chofe cette année r 
les Ennemis reprirent Ipres , & nous eûmes 
notre revanche par la pnfe de Condé. Je re- 
vins à Paris après la Campagne, & ma Mai- 
trefle m'afîîira qu'elle etoit toujours dans 
lès fentimens où je Pavois laiflee. 

J'ctois en ce tems-là obligé d'aller fou- 
vent à Saint Germain où etoit la Cour. Un 
jour que je devois être au coucher du Roi,, 
j'allai prendre congé de la Dame. Elle me 
laiflâ fortir après ma vifîte , & me rapellant 
de deflus le degré 5 A propos, me dit elle r 
que faites-vous de mes Lettres ? Voudriez- 
vous me les rendre , car je crains que vous 
n'en égariez quelqu'une? Je l'affiirai que j'en 
avois grand foin. N'importe , dit-elle , ren- 
dez-les moi j j'aurai" Pefprit plus en repos ,. 
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& je vous prie que je les aie avant que vous 
partiez pour Saint Germain. Je voulus la re- 
ntier y mais elle me fit tant d'infiances que 
je lui promis de les lui renvoier dans le mo- 
ment, ce que je fis , voulant toujours gar- 
der auprès d'eïle le caraâere d'homme defin- 
terefle & complaifànt. Je fus obligé de re- 
fier plufieurs jours à Saint Germain , & il y 
avoit deux jours, que j'y etois> quand on dit 
chez la Reine qu'un Prince que Ton nom- 
ma alloit fe marier y & que l'affaire etoit con- 
clue. Je demandai quelle etoit la perfonne 
qu'il epoufoit , & je fû& bien furpris quand 
on me nomma celle avec qui je croiois me 
marier. Je le fus encore bien davantage quand 
on me fbutint qjue c'etoit par moi que l'aflài- 
re fe faifbit > en effet toutes les apparences, 
dévoient le perfuader. Le Prince etoit mon 
ami y & on fivoit que je gouvernois la Da- 
me. 

J'eus peine à me perfuader d'abord que la 
nouvelle de ce Mariage eut de la vrai-fèm- 
blance , mais enfin voiant qu'on en parloit 
hautement y & rappellant dans mon efprit* 
& l'aflïduité que ce Prince avoit eue depuis, 
quelque tems pour ma Maitreflè, & l'affe- 
ctation avec laquelle eUe m'avoit redemandé 
fes Lettres, je commençai à en croire quel- 
que chofe. Ce qu'il y avoit de plus morti* 
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fiant pour moi y c'eit que tout le monde 
m'en faifoit compliment , comme fi j'eufle 
fait ce Mariage. 

Le Prince en queffionfe trouva pour loi? 
à Saint Germain , & je ne crus point de meil- 
leur moien pour m'edaircir entièrement de 
la vérité , que d'aller chez, lui fans faire fem- 
blant de rien. Si-tot qu'il me vitilvintm'em- 
brader , difânt hautement > voila celui qui 
a voulu que je me mariaflè, puifque la per- 
fbnne que j'epoufe m'a afliire q,ue c'etoit fur 
tout le bien qu'A lui a dit de moi qu'elle y 
avoit confcnti. Je penfai tomber de mon haut 
quand j'entendis ces paroles , & la rage & 
k defèfpoir m'aiant déterminé fur le champ y 
je lui repondis à l'oreille , que fbn Mariage 
n'etoit pas encore fait y & qu'il y avoit une 
perfonae qui avoit un mot .d'importance à 
lui dire dans un Jardin hors du Louvre , & 
que je le conjurois d'y venir feul avec moi.. 
H fut furpris du froid oc de la pâleur avec la- 
quelle je lui dis ces mots , & me fuivant fur 
l'heure , nous prifines enfemble le chemin 
du Jardin , le Prince me demandant conti- 
nuellement qu'y a-t'il donc ? qu'eft-il ar- 
rivé ? 

Je ne lui repondis rien , mais quand npus 
fumes dans le Jardin où je Pavois mené 5 je 
lui demandai bien ferieufement s'il croit vrai 
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qu'il epoufoit la Dame dont nous venions 
de parler. Pourquoi,, me repondit-il , me 
demander une choie que vous devez fàvoir 
ifiieûx que moi?: Ceft, krircpartis-je, par- 
• ce que je l'ignore que je vous h demande , 
& la raifbn qui me le feit ignorer , c'eft, fi 
vous ne le fàvez pasy que c*cft moi qui epou- 
fë cette Dame, Le Prince me regarda en 
riant, & voiant qye je gardois mon ferieux y 
Es-tu fou y mon pauvre Comte, reprit-il , 
& depuis quand la cervelle t'a-t'elle tour- 
né ? C'eft toi qui a propofé mon Mariage , 
a ce que la Dame m'a fait entendre , je {iris 
ton ami y & je me donne au diable fi j'ai 
jamais penfé à l'epoufer tant que j'ai cru que 
tu y penfbis. Dis-moi donc, à quoi en es- 
tu avec elle ? J'en fuis , lui repondis-je ,. au 
point qu'il n'y a que trois jours encore qu'elle 
m'a juré qu'elle n'en epouferoit jamais d'au- 
tre que moi , & que je vous ai amené ici à 
defîèin de me couper la gorgé avec vous. 
Cda ne fera pas , s'il plait à Dieu, me re- 
pondit-il , & je te donne ma parole de ne 
penfer de ma vie à cette femme , fi elle t'a 
promis de t'èpoufer.Ne faifons donc point de 
bruit , lui repondis-jc. Nous devons bien-tot , 
vous & moi retourner à Paris , & nous fàurons 
à quoi il faudra nous en tenir. 
J'eus impatience d'être de retour, & quoi 

que 



S : . E V R E M O N D. \j 9 > 

que je duflè encore refter quelques- jours à* 
Saint Germain, Je demandai mon congé. Dés 
que je fusa Pans, je courus aux Carmélites . 
pour informer ma Religicufe de ce que j'a- 
vois appris àSàmt Germain^ mais jcla trou- 
vai déjà toute informée de cette affaire , & 
elle avoir reçu depuis un jour une Lettre 
de la Dame ion Amie, qui lui mandoit que 
les affiduitez que j'avois eues pour elle r 
avoient fait croire à tout le monde que nous 
avions enfcmble un commerce criminel , & 
que ne pouvant fe refoudre à faire croire que 
fbn Mariage fut la fuite d'un pareil commerr 
ce , elle avoit écouté les propofîtions qu'on 
lui avoit faites en faveur du Prince. Cetoif 
à peu prés le contenu de fà Lettre , & on 
juce bien que fes raifons nous parurent fri- 
voles , & que nous conclûmes que Pinçon- 
fiance feule ou l'intereft etoient la vraie eau-? 
fc de ce changement. 

Ma Carmélite me confeilla 9 puifque cet- 
te Dame etoit de ce caraûere , de ne point 
m'opiniatrer à ce Mariage,, me faifànt crain- 
dre les fuites d'un pareil engagement avec 
une perfonne fi légère, mais j'etois piqué au 
jeu , Se je voulois en venir à bout , ou en 
avoir raifon. 

J'allai chez elle au fbrtirdes Carmélites 9 
& l'abordant fans faire femblant de rien,ic 
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lui demandai , après quelques autres difcours r 
fi elle ne vouloit donc pas que nous ache- 
vaflions notre Mariage. Elle me demanda fi 
e n'avois rien oiii due à Saint Germain , & 
ui aiant repondu que non , elk me dit que 
mon Amie des Carmélites me diroit ce qu'el- 
le n'ofoit me dire elle-même. Alors voiant 
qu'il n'etoit plus tems de diffimuler , je lui 
avouai que je fàvois qu'elle voulôit epoufer 

le Prince d . Hé pourquoi donc , me 

répondit-elle , difiez-vous que vous ne le 
faviez pas ? Je n'aime point les menteurs > 
& cela feul m'empecheroit de vous epoufer. 
Cette reponfe me parut la plus outrageante 
qu'elle eut pu me faire , & j'en fus d'autant 
plus piqué , qu'elle me la fit avec un fàng 
froid, dont je ne croiois pas que l'on put être 
capable en une pareille occahon. Je m'em- 
portai , je criai, je foupirai, je me jettai à 
les pieds, je la menaçai (ans que jamais j'en 
pufle tirer une autre reponfe. Je fortis en lui 
difânt que je publierais par tout que j'avois. 
en effet eu avec elle le commerce dont elle 
fe croioit aceufée. 

Ce fut d'abord le parti que je voulus 
prendre pour en dégoûter le Prince , mais 
comme après tout ç'auroit été une calom- 
nie, n'aiant jamais eu rien de pareil avec 
elle * je me contentai d'entrer avec lui dans 

fe 
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le détail de tous les engagemens de parole 
Se d'amitié que nous avions eus ensemble. 
Soit que le Rince ne fe foueiat pas trop de 
ce Mariage , fait qu'il ne voulut pas epou- 
fer une femme qui lui paroiflbit fur mon 
récit d'un caraâexe peu foiide , foit qu'il 
crut qu'elle ait eu pour moi tropdecom- 
plaifànce & de fbibleflè, ilm'aflîira qu'il n'y 
penferoit jamais 5 & en effet il retira fà parole. 

Je laiflài paflêr quelques jours après que 
l'on eut appris que fon Mariage avec cette 
Dame etoit rompu , (ans lui rendre vifite 9 
afin de lui donner le tems de fe confoler du 
chagrin que je croiôis au' elle enauroit. Elle 
m'envoia chercher au tout de trois jours y 
& m'aiant fait des reproches de ce qu'elle 
etoit perfuadée que j'avois dit contrefaçon* 
duite pour rompre fon Mariage , elle ajouta 
que tniifque c'etoit une neceffité de m*e- 
poufer après cet éclat, elle etoit prête de 
le faire. 

Jamais je n'en eus moins d'envie que quand 
je vis que la chofe etoit prête à fe conclure , 
car enfin Pinconftance de cette Dame avoit 
éteint la paffion que j'avois pour elle , mais 
l'opinion de fa vertu & de fa fàgeflè me raf- 
furoit, & du moins , difois-je , en trouvant 
beaucoup de bien je ferai feur d'avoir une 
femme vertueufe. 
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Je n'etois pourtant pas fi déterminé que 
je ne balançafle quelquefois,. & c eft ce qui 
me fît consentir à un délai de quinze jours 
ou de trois femaines,, que me demanda cette 
Dame r prétextant , quelque incommodité 
dont elle difoit qu'elle vouloit fe guérir. Je 
lui dis que je lui donnôls tout le tems qu'el- 
le vouloit , & je crus là chofe fi aflùrée que 
je commençai à m'occuper de tout ce qui 
tftoit neceflàire pour la cérémonie. 

Un fbir comme je fortois de chez elle r 
m je Pavois trouvée couchée , une de fes 
ffenmes de chambre me dit que fi je vou- 
lëis me cacher dans une petite antienambre* 
qui tenoit prefque à fort lit , & où je pour- 
rois entrer par un efcalier dérobé , elle me 
fëtait vo:r et entendre des cKofes qui me 
ftfprendroient y & dont il etoit pourtant 
bttoin que je ftifle eclairci. Je lut demandai 
ce que c'etôit. C'dt , me dit cette fille , . 
que Madame eft groflè , & que je ne croi 
pfcs qu'elle pafle la nuit fans accoucher. Je 
regardai cette fille avec ctonnement, & elle- 
me dit. en levant les épaules r que fi je vou- 
lbis paflfef dans le lieu quVlle m'avoft mar- 
qué , je fèrois convaincu de la vdrité d'une 
chofe fî fùrprenante. 

L'avis que je recevois meritoit bien que 
je m*eclairciflc. Je montai dans cette garde- 
robe, 
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robe , & environ deux heures âpres i j'en- 
tendis la Dame en travail. On avoit pris foin 
d'éloigner les Domcltiques , & il n'y avoit 
que la fille qui m'avoit parlé & une Sage- 
femme qui eufîènt connoiflànce de ce mifle- 
re. Quel fat mon etonnement ! Je n'entra- 
prendrai point de l'expliquer. Je paflài dam 
la chambre où elle accouchoit , & m'etant 
caché en un coin ,. je fus témoin oculaire de- 
la choie. Je penfài éclater de rage & de de- 
fefpoir , mais enfin m'etant retiré dans la 
garderobe , la même fille qui m'avoit parlé, 
me vint dire* ne vous en allez pas , Mon- 
fieur, Madame vous a apperçu dansfecham» 
bre, & elle veut vous parler. Ce meflâge 
me furprit encore plus, fi cela peutetre „ 
que tout ce qui venoit d'arriver. Éft-elle en 
état de me parler , lui dis-je , & veut-elle* 
que je lui donne la mort qu'elle mérite? Ce- 
pendant la curiofité dé lavoir ce qu'elle me 
pourrait dire m'obligea d'entrer, &dés que 
je fus prés de fon lit , elle me dit d'une 
voix foible : Ceft moi , Monfieur , qui ai 
voulu qu'on vous rendit témoin de ce 
que vous avez vu , pour vous faire voir 
qu'il n'a pas tenu à; moi que vous n'euffiez 
point ce chagrin , puifquej'ai fait ce que 

j'ai pu pour epoufer le Ftince d mais 

vous vous êtes opiniâtre. Vous voiez à 
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quelle femme vous vous êtes attaché , &fî 
je méritais tous les foins que vous vous êtes 
donnez. Je ne repondis rien qu'après un 
long filence , mais au moins , lui dis-je , 
Madame , apprenez-moi quel eft l'heureux 
Père de PEnfent qui vient de naitre. Ceft 
ce qu'il vous importe peu de fàvoir, reprit- 
elle. Il fiiffit que je n'ai pas voulu vous 
tromper, & j'en aurois ufé autrement fi 
vous aviez été moins honnête homme , mais 
vos manières pour moi ont etéfirefpeéfcueu-» 
fes & fi fbumifes , que je n'ai jamais eu la 
force de vous faire cette injure. Adieu, vous 
verrez après cela fi vous voulez encore m'c- 
poufer. 

La manière dont elle venoit de me par- 
ler me toucha jufqu'aux larmes , 6c j'eus 
peine à la quitter. Je n'en eus pas moins à 
deviner par quel motif j'avois pleuré en une 
occafion où je ne devois avoir que du dépit. 
Si-tot que je fus chez moi , je crus que ce 
qui venoit de m'arriver etoit un fonge , tant 
j'y voiois peu de vrai-femblance , car j'avois 
oofervé cette Dame , & je ne m'etois ja- 
mais apperçu , je ne dis pas de la moindre 
intrigue , mais du moindre pànchant à la 
débauche. Je fus agité de divers mouve- 
meiis qui m'occupoient moins que l'envie 
de lavoir de qui elle avoit eu cet enfant. Je 

crus 
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crus que la franchife avec laquelle elle m'a-» 
voit rendu confident de cette affaire , ne 
lui permettrait pas de me le cacher , & j'al- 
lai chez elle dés qu'il me fut permis de la 
voir. 

Elle prit la parole la première, 8c die me 
dit que j'avois plus de part que je ne pen- 
fois à ce qui lui etoit arrivé , & que jamais 
elle n'auroit été groflè fi elle ne m'eut paf- 
fionnement aimé. Ce difcours me parut une 
fuite de chofes inconcevables , & je vis bien 
que tout dans cette avaixture fcroit contre la 
vrai-femblance. Elle m'apprit qu'elle avoit 
eu pour moi une extrême palfion , & que 
fon plus grand defèfpoir avoit toujours été 
de me voir avec elle fur un pied refpe- 
âueux* qu'elle auroit voulu qee je l'euflè 
contrainte par mes manières à ne me rien 
refufer de ce qu'elle bruloit de m'accorder, 
& qu'étant un jour occupée de ces defirs 
violens ^ elle avoit reçu une de mes Lettres 
par un rage. 

Quelque extraordinaire que fut tout ce 
que cette femme me difoit , je commençai 
k le trouver vrai-fcmblable , en rappellant 
dans mon efprit que ce Page avoit paru 
avoir de l'attachement pour eue.. Je ne dou- 
tai pas que cette première avanture n'eut été 

fiiivie de piufieurs autres ^ car U ne coûte 
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xens , qu'elle a epoufé , & duquel elle s'eft 
feparée , étant devenue la femme <lu monde 
la plus coquette & la plus décriée. 

Je me trouvai donc encore la dupe de ce 
dernier engagement , & au lieu d'une oc- 
calîon de miré ma. fortune , il m'en fut une 
de beaucoup de chagrins & de depenfès, & 
je me confirmai toujours de plus en plus 
dans la mauvaife opinion que j'avois des fem- 
mes. 

Je repris la refblution de ne plus m'y at- 
tacher que par amufement , & mon amu- 
fèment fut auprès d'une femme qui avoit 
eu une intrigue ouverte avec un grand Sei- 
gneur de la Cour , qu'elle ne voioit plus , 
par l'éclat que cette intrigue avoit fait dans 
h. famille. Elle tacha de me perfiiader qu'el- 
le l'avoit entièrement oublie pour moi , & 
je fis femblant d'en être perfuadé , mais qui 
pourrait tenir contre les proteftations d'une 
femme artificieufe ? Celle-ci me parut fi dé- 
tachée, non feulement de fit première incli- 
nation , mais encore de tous tes hommes , 
que je m'imaginai à la fin qu'elle n'aiimoit 

Elus que moi. Comme elle etoit fort aima- 
le , & qu'elle avoit de l'efprit infiniment 5 
je me fçus bon gré d'avoir fixé une femme 
de ce caraâere , & malgré toutes mes re- 
folutions, je fentis bien que je l'aimois. Le 

pre- 
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premier foin de cet amour fat de lui infpi- 
rer plus de delicateflè qu'elle n'en avoit eu 
jufqu'à moi , & elle parut repondre fi bien 
a mes Sermons, que je la crus entièrement 
convertie. 

Le Roi d'Angleterre Charles IL etoit en 
ce tems-là à la Cour de France , & comme 
il etoit fort galand , on pretendôit qu'il 
avoit grand nombre de Maitreflès. J'avois 
beaucoup d'accès auprès de lui , & je m'e- > 
tois fouvent trouvé dans des parties de di- 
vertiflèment qui m'avoient fait entrer dans 
fa familiarité. Un de mes amis quilevqioit 
aufïi quelquefois, me dit qu'une femme 
qu'il ne connoifîbit point , s'etoit adreflec 
à lui pour une cherfe fort plaifànte. C'efl 
que cette femme l'avoit aflùré qu'il y avoit 
une grande' Dame de la Cour qui offrait 
quatre cens piftoles à quiconque pourroit lui 
ménager les bonnes grâces du Roi d'Angle- 
terre. Hfiiut, repondis-je à mon Ami , que 
nous fâchions qui eft cette Dame, & que 
vous & moi nous lui faffions donner les qua- 
tre cois Piftoles. Vous pouvez aflùrer la 
femme qui vous a parlé, que je ménagerai 
cette affaire auprès de ce Prince 5 & en ef- 
fet je lui en parlai dés le lendemain. Le Roi 
d' Angleterre me parut avoir autant d'envie 
de voir la Dame , que i'avois de curiofité de 

H V 
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la connoitre. Mon Ami rendit reponfè à la 
;fcmmc qui lui avoit fait cette propofition , 
>& ils prirent enfemble des melùres pour fai- 
xe trouver la perfbnne dont il s'agiflbit à 
«une Maifbn prés de Paris, où ce Prince iroit 
incognito. La choie fe fit comme ils l'avoient 
projettéc. La femme donna deux cens Pi- 
itoïes à mon Ami, promettant les deux cens 
autres après la vifite du Roi , & ce Prince 
n'étant accompagné que d'un Gentilhom- 
me Anglois , de mon Ami & de moi * alla 
au rendez-vous. A peine fûmes-nous en- 
crez que la même femme qui avoit negotié 
la partie ^ vint prier le Roi d'entrer ièul 9 
pareeque la Dame ne vouloit pas être con- 
nue. Il ne prit donc avec lui que le Gentil- 
homme Anglois \ & mon Ami & moi nous 
allâmes l'attendre dans un Bois qui etoit au 
bout du Jardin de cette Maifon. Le Roi 
vint nous retrouver , & il nous apprit que 
la Dame lâchant que nous étions là , n'avoit 
jamais voulu demeurer , qu'elle etoit déjà 
jpartie , & que la raifon qu'elle avoit allé- 
guée au Roi pour if être point veuë de 
nous ^ c*eft qu'elle me connoiflbit pour 
l'homme du monde le plus indifcret , & qui 
fle manqueroit pas de publier l'avanture. Je 
fos furpris qu'il y eut une femme en France 
qei me crut de ce caraftere ^ <:ar je puis dire 

que 
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que j'etois particulièrement eftimé pour ma 
difcretion. Je demandai fort au Roi d'An» 
gleterre œmment cette Dame était faite , 
& ce Prince me répondit qu'il me la feroit 
voir 9 puifqu'il favok bien qu'elle alloit fou- 
vent à la Cour , & que ce n'etoit pas la 
première fois qu'il avoit veu fbn vifâge. 

Trois ou quatre jours après , comme j'e* 
ïois à la Foire Saint Germain avec la Dame 
à laquelle j'etois attaché , & que je croiois 
avoir mis cet amour fur le pied -aune vraie 
delicatefle , le Roi d'Angleterre y vint > & 
me voiant avec elle , il fourit & me dit à 
l'oreille , que la même Dame avec qui j'e- 
tois , etoit la Dame aux quatre-cens Pifto* 
les avec laquelle il avoit eu le rendez-vous. 

Je tenois alors cette Dame par la main * 
& voiant qu'elle avoit remarque que le Roi 
d'Angleterre m'avoit parlé à l'oreille , je lui 
dis ce qu'il m'avoit eut. Elle ne m'en parut 
point étonnée. Quoi, dit-elle, eft ce que 
vous ne le {aviez pas ? Je n'ai pu , Mon- 
sieur , me mieux vanger de la lâcheté que 
vous avez eue de me livrer pour quatre-cens 
piftoles , qu'en vous laiflant faire ce que 
vous vouliez. Je fuis fort contente du Roi 
d'Angleterre , & vous devez l'être de moi , 
3>uifque les piftoles vous ont été exaéfcement 
paiées. 

Ht *i^ 
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Ah ! malheureufe , lui repliquai-je , eft- 
cc que j'aurois jamais pu me perfûader que 
c'etoit vous ? Crodez moi , reprit-elle , 
voiant que je voulois faire du bruit > ne re- 
veillons point cette affaire, nous n'avons 
rien à nous reprocher l'un à l'autre 5 Se s'il 
y a dé la lâcheté à moi d'avoir aimé un Prin- 
ce 9 il y en a beaucoup plus à vous d'avoir 
vendu votre Maitreflè. 

J'admirai le fàng froid de cette femme , 
& je lui enviai Ja prdènee d'efprit avec la- 

Suelle elle prit fon parti -, car je fus chagrin , 
C peu s'en fallut que je ne la maltraitaflè 
pendant qu'elle ne fàifoit-que rire de ma rnau- 
vaife humeur. J'avoue que les femmes ont 
à cet égard plus de refblution que les hom- 
mes , & qu'elles fbutiennent mieux que nous 
la honte d'être convaincues d'infidélité. 

Je rompis abfolument avec cette femme 5 
& j'en dis les raifons au Roi d'Angleterre , 
qui me témoigna du chagrin de cette affaire , 
mais qui ne laiflà pas de continuer à la voir. 
Je ne m'en mis plus en peine 5 & l'indiffé- 
rence que j'eus a l'égard de leur intrigue , 
me perfiiada que je ne Taimois plus. Dans 
le tems que je voiois cette femme , j'avois 
fcuvent veu chez elle une de fes Amies qui 
avoit une fille de feize ou dixfcpt ans , qui 

ctoit encore Penfionnaire dans un Convent, 

Se 
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& que fa Mère fàifoit quelquefois venir chez 
elle. Cette fiUe etoit parfaitement belle , & 
elle paroiflbit avoir beaucoup d'efprit. Je 
caufois quelquefois avec elle , mais quoi que 
je la trouvaflè fort à mon gré 5 elle me pa- 
roiflbit fi jeune 5 que je n'avois jamais ofé 
lui parler ferieufement de Pinclination que 
j'avois pour elle. Je ne croiois pas même 
qu'elle eut fait beaucoup d'attention à moi j 
mais je m'apperçus bien qu'elle y penfoit , 
par une Lettre qu'elle m'écrivit de fon Con- 
vent à Toccafion d'une légère indifpofition 
que j'avois eue. Cette Lettre me parut fi 
obligeante & même fi paffionnée , que j'en 
fus touché , & qu'après tant de tromperies 
.des femmes je me figurai qu'il y auroit 
plus de fblidité & moins de rifque à m'atta- 
cher à une jeune perfonne 9 qui fembloit 
n'écouter & ne lliivre que fon cœur dans 
l'inclination qu'elle me marquoit. Je repon- 
dis à fa Lettre de la manière la plus pleine 
de tendreflè & de reconnoiflànce qu'il me 
fut poffible, & trois jours après qu'elle l'eut 
reçue , elle m'en écrivit une autre qui ne 
contenoit que deux ou trois lignes. Elle me 
prioit de me trouver chez moi le lendemain 
a dix heures du matin. Je ne pouvois me 
figurer à quel deflèin elle me fàifoit cette 
prière , & je n'avois garde de m'imaginer 

H t> q^€^ 
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Qu'elle eut envie-*, ou qu'il lui fut poffible 
e m'y venir voir. Cependant elle y vint , 
& elle me dit qu'elle s'etoit échappée d'une 
de fes Parentés qui etoit venue la prendre 
dans fbn Convenfc. Il cil aifé de s'imaginer 
combien je fus charmé de cette démarche r 
fie combien îna paillon en fut augmentée. 
Elle demeura peu avec moiy afin que fà Pa- 
tente, qu'elle avoit laiflee dans une Eglife x 
& qu'elle alloit retrouver , ne s'apperçut 
de rien; J'en reçus des Lettres le lendemain y . 
fie elle continua pendant un mois à m'ecrire 
tous les jours - & jamais Lettres n'ont été 
plus paffionneîs. J'y repondois d'une ma- 
nière d'autant plus tendie que j'êtois très- 
fincerement touché , car j'avois tous les fu- 
jets du monde de croire que cette jeune per- 
fbnne m'aimoit r & qu'elle n'avoit jamais 
aimé que moi. Je n'ôfbis aller la voir dans le 
Cônvent, parce qu'elle m'avoit dit que cela 
l'expofèroit, & qu'il valoit mieux que jamais 
personne ne découvrit notre amour. J'etois 
donc borné à lui écrire & à recevoir de fes 
Lettres r en attendant Poccafion de nous 
revoir. 

Il y avoît environ un mois que notre petit 
commerce duroit , quand elle me manda 
qu'elle etoit obligée de l'interrompre , & 
qu'on lui en avoit feiticrupule. Cette Lettre 

m'ac- 
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m'accabla , & ne me contentant pas de lui. 
écrire avec tout le defefpoir dont j'etois ca- 
pable , je confiai la paflion que j'avois pour 
elle à une Dame de mes amies,, qui me pro- 
mit d'aller la voir & de lui parler pour 
moi. 

Cette Dame Taiantvue mevintdire que 
te fcrupule dont elle m'avoit parlé n r etoit 
qu'un prétexte , & que la vraie raifbn de 
lbn changement etoit une paflion nouvelle y 
qu'elle ne lui avoit pas avoué la chofè 9 mais 
qu'il lui avoit été aife de le comprendre par 
tout ce qu'elle avoit dit. pen fus perfiiadé 
quand cette Dame m'eut rendu conte de fâ 
converfa tion v je ne laiflài pas pourtant de la 
prier de lui rendre une féconde vifite pour 
tacher de la faire revenir. Elle ne voulut 
point s'expliquer avec cette Dame plus 
qu'elle avoit fait la première fois, maism'e- 
crivant à moi-même , elle m'avoua qu'elle 
n'avoir pu continuer à aimer un homme 
qu'elle n'ofoit voir y . & qui d'ailleurs paflbit 
pour avoir mille autres inclinations. Le ftile 
de fa Lettre me convainquit plus de lbn 
changement que les mauvaifes raifons qu'elle 
alleguoit T & je reconnus alors que quelque 
foin qu'on prenne de rendre une Lettre ten- 
dre Se pafîionnée r elle ne l'eft plus dez que 
le cœur ne la diète pas. Je ne doutai donc 

H 4 ^»& 
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plus qu'elle n'en aimait un autre, mais com- 
bien ma vanité fouffrit-elle quand j'eus lieu 
de croire que celui à qui elle etoit attachée , 
etoitun valet de chambre de fà Mère? 

Comme je l'aimois de bonne foi , je ta- 
chai de la juftifier dans mon efprit , n'attri- 
buant l'amour qu'elle avoit pour lui , qu'à 
la facilité Qu'elle trouvoit de le voir , & je 
arefblus de lui oter du moins ce prétexte , 
en me mettant fur le pied de lavoir aufli fou- 
vent que je voudrois. J'avoue qu'il y avoit 
un peu de lâcheté à moi de continuer à aimer 
Une perfonne qui avoit le cœur aflèz bas 
pour écouter un valet de chambre , mais 
outre que ma jaloufie n'alloit pas auflî loin 
qu'elle auroit pu aller, pareeque ce valet 
n'avoir py la voir qu'à la grille , je l'excu- 
ibis un peu de n'avoir pas à fon âge aflèz de 
confiance pour aimer & ne voir jamais fon 
Amant. C'eft ma faute , difois-je , & depuis 
que je l'aime , je devqis avpir trouvé cent 
manières de la voir. 

Celle que j'imaginai pour cela fut de me 
deguifcr moi même en Valet , & d'aller la 
voir comme fi je fuflè venu de la part de fk 
Mère. Dés qu'elle m'eut reconnu , elle me 
témoigna tant de joie & tant de reçonnoif- 
fànce de ce que je Pavois aflèz aimée pour 
cela , que je crus vingt fois qu'elle alloit 

nerdre 
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perdre l'efprit , tant elle parut hors d'elle- 
même. Elle ne ceflbit point de me repeter , 
helas ! eft-il poffible que vous m'aimiez ? 
Je ne le croiois pas. Que je fuis heureufe ! 
J'en mourrai de joie. 

Ces tranfports fi naturels me charmèrent 
au point que je n'eus plus de chagria de 
l'infidélité qu'elle m'avoit laite. Je lui en 
fis des reproches , elle m'avoua qu'elle avoit 
eu quelque honnêteté pour Ehomme dont 
je lui parlois 5 mais qu'elle ne l'avoit écou- 
té gue dans le defelpoir où Pavoit mife Pin- 
difterence qu'elle s'etoit imaginé que j'avois 
pour elle j & qu'au refte pour me marquer 
qu'elle n'avoit nulle confideration pour lui , 
elle le feroit poignarder , ou qu'elle le poi- 
gnarderait elle-même fi je voulpis. Je lui 
dis qu'elle ne fe mit point dans Pefprit d'i- 
dées chimériques -, & que c'etoit aflèz qu'el- 
le ne vit jamais cet homme , & qu'elle me 
demandait pardon. Elle fe jetta à genoux , 
& pleurant de tout fon cœur , elle me fit 
des exeufes d'une manière fi vive , que j'a- 
vois peine à ne pas rire. 

Tout cela me faifbit un plaifîr extrême % 
& je goutois tout ce qu'il peut y avoir de 
délicieux dans l'aflurance d'être aimé , car 
on ne pouvoit avoir plus d'efprit qu'elle en 
avoit y & j'etois perfuadé que ce n'etoit que 
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la force de U paflîon qui la portait à ces 
excès. Je lui donnai,, avant que de la quit- 
ter , quelque» leçons pour m'etre toujours 
fidelle , & voiant que je ne lui parfois point 
de l'epoufer r elle me demanda fi je ne la 
trouvois pas un aflez bon parti pour cela.. 
Je lui repondis que je ne croiois pas que fes 
parens penfàdènt; fi-tot à l'établir r & que 
je craignois d'ailleurs que pouvant préten- 
dre à de meilleurs partis que moi r on ne 
fne refufàft fi je la fàifois demander. Hé 
bien , me dit-efle , qu'avons-nous affaire de 
parens ? Si vous voulez que je fois votre 
femme y je me fâuverai du Cônvent , & j'i- 
rai vous trouver ou vous voudrez; Il fau- 
dra bien qu'on nous marie après cela. Je 
lui reprefentai qu'il falloir avoir un peu de 
patience , & que j'agiroifr lourdement pour 
preflèntir la volonté de jfo mère & pour ta- 
cher d'avoir fon confentement. Ces paroles 
la remirent un peu y mais elle ne voulut ja- 
mais me laiflèr aller que je; ne lui euflè juré 
que je l'epouferois. 

Elle etoit en effet un fi bon parti qu'il y 
avoit déjà quelque tems qu'on menageoitfbn 
mariage avec Tainé d'une Màifon Titrée $ 
& même toutes chofes aiant été difpofées 
pour ce Mariage , on la fit fortir du Con- 
tent , & le bruit fc repandit qu'elle alloit 

fe 
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1 fè marier- à celui qui la recherchoit . Elle dit 
Hautement a fà Mae- qu'elle ne Tepouferoit 
jamais r parce qu'elle etoit promifè à un au- 
tre r & die me nomma fans en vouloir fai- 
re aucun miftere. - 

Cette nouvelle me fiirprit d'une ettange 
forte y carperfonne ne fàvoit que je la con-- 
noiflbis. Comme le Mariage dont il s'agit 
foit etoit refolu entre les Parens ,, on lui re-- 
montra qu'elle ne devok jamais ni fè fouvè- 
nir , ni parler de l'intrigue qu'elle difoit 
qu'elle avoit eue avec moi y & que fi elle 
s'obfHnoit à ne pas obeïr , on la renferme*- 
roit pour le refte de fes jours. Cette mena* 
ce l'intimida, mais ce qui la rendit obeïflàn- 
tt y ce fut la vue de celui qu'elle devoit 
epoufer. Elle ne le vit que la veille du jour 
deftiné au Mariage r & elle le trouva fi à 
fcn gré qu'elle l'aima d'abord avec la mê- 
me facilite & le même emportement qu'el- 
le avoit eu pour moi . . 

Elle m'avoit fait lavoir ce qu'elle avait 
dit à fès Pàrens, touchant les engagemens* 
que nous avions enfeirçble 5 ajoutant qu'il 
n'y avoit point d'autre reflource que de l'en-- 
lever , & pour cela elle me donnoit une 
heure ou je pourrois la trouver dans une 
Eglife voifînede fà Maifbn. J'avois peine à 
me refoudre d'en venir à cette extrémité là r 
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mais comme elle etoit un fort bon parti , 
& que je m'en croiois aimé paflîonnement , 
. je paflài pardeflus toutes les confiderations 
. qui auroient pu me retenir , & aiant pris 
toutes les mefiires neceflàires pour cet enlè- 
vement', je me rendis avec un Carroflê à 
l'Eglife qu'elle m'avoit marquée. J'y arrivai 
juftement comme on la marioit. Je crus 
qu'elle avoit voulu me jouer, & ne me fi- 
gurant pas qu'on put changer en fi peu de 
tems , je pris tout ce qu'elle m'avoit mandé 
touchant le deflein de l'enlever , comme une 
pièce qu'elle avoit voulu me faire. Cela me 
confola aflèz de fa perte pour ofêr être le 
témoin de la Cérémonie de foh Mariage. 
J'y demeurai jufques à la fin , ce qui cho- 
qua fort les parens à qui elle avoit parlé de 
moi , qui depuis ce tems-là ont toujours cté 
mes ennemis , fans que jamais j'aie pu avoir 
d'eclairciflèment ni avec eux , ni avec mon 
infidelle Maitreflè , qui ne fit pas femblant 
de me voir , ou qui peutetre ne me vit pas , 
tant elle etoit occupée de celui qu'elle epou- 
fbit. 

On fera fiirpris que je ne penfàfle point 
à me vanger des infidelitez que l'on me fài- 
foit , mais j'avoue que l'amour étant la cho- 
fc du monde la plus libre , je n'ai jamais 
mis ces fortes d'injures au nombre de celles 

dont 
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dont il eft permis à un honnête homme de 
fe vanger. Je n'ai pourtant pas toujours gar- 
dé cette modération , & dans la mite on en 
verra des exemples , qui m'ont coûté bien 
des peines & des embarras. 

Quand je vis cette dernière Maitreflè ma- 
riée , je crus plus que jamais qu'il etoit impoffi- 
ble de trouver parmi les femmes les douceurs 
d'une véritable paflîon , & cela me rendit, 
à leur égard , moins honnête que je n'avois 
été. Je ne me piquai plus avec elles, ni de 
politeflè ni de complaifànce , • & ce qui me 
furprit moi-même , c'eft que plus je paroif- 
fois brutal , plus il me fembloit qu'elles 
avoient pour moi de ménagement & d'c- 
gards. 

J'eus cette brutalité qui ne m'etoit pas na- 
turelle , pour une Dame que je ne connus 
que par le mal que je lui entendis dire de 
moi. C'etoit une femme qui avoit un mari 
qu'elle avoit rendu prefque imbecille, à for- 
ce d'avoir pour lui des airs de hauteur & de 
mépris. Comme elle etoit belle & fort mai- 
treflè de fà conduitre , prefque tous les jeu- 
nes gens de la Cour s'attachoient à elle , & 
elle avoit la réputation de changer d'Amans 
tous les quartiers. Je n'avois pu m'empe- 
cher d'en faire des railleries qui lui etoient 
revenues. Elle s'en plaignoit par tout , Se 
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elle garda fi peu de mefures r qu'un jour 
l'aiant trouvée dans une maiibn , elle me 
déchira en ma prefënce de la manière du 
monde la plus injurieufe. Je lui rendis in- 
jures pour injures- r & fi Ton ne m'âvoit re- 
tenu , je croi que je lui aurois donné un 
fouffiet. Ce demde fit beaucoup de bruit , 
& tout le monde blâma en moi une bruta- 
lité qye je condamnois le premier. On vou- 
lut m'obliger de lui en faire quelque fatisfa- 
âdon 9 mais je ne pus m'y refondre , & je 
continuai à donner par tout. des. marques 
du mépris que j'avois pour elle. - 

Ce procédé me reuflSt mieux que je ne 
penfois,. & cette Dame devint mon Amie à 
force de me croire fon ennemi. Elle me fit 
parler par une Dame r qui me demanda en ; 
grâce que je la viflè chez elle , m'aflùrant 
que je n'en ferois pas mal fàtisfait. Je ne 
pouvois m'attendre dans ce rendez-vous qu'à 
recevoir de nouvelles injures r & c'eft ce 
qui me donnoit de la peine à y confcntir , . 
mais enfin on m'aflùra fi fort que ce n*é- 
toit point pour cela qu'on vouloit m'entre- 
tenir , que je me laiflai gagner ,& je me 
trouvai chez la Dame qui devoit me la foi- - 
re voir. 

Elle y vint , & elle commença par pleu- 
rer v endifànt qu'elle etoit bien malheureu- 

fe 
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fè d'être haïe du feul homme qu'elle aimoit.. 
Ce compliment me furprit. & me toucha > , 
& nous nous racommodames fi bien , que 
je devins le premier & le plus affidu de (es 
Amans. J'écartai tous les autres , mais voiant . 
qu'elle faifoit aveuglement tout ce que je 
fouhaittois , . je commençai à n'avoir plus : 
pour elle les manières auffi hautes que je les 
avois eues. Ma complaifâncc &. mon hon- 
nêteté lui donnèrent le moicnderappellerles 
Amans quej'avois faitfuïr, & j'aimai mieux 
la voir kifidelle r que de devoir fa fidélité 
à mes mauvais traittemens & à mes menaces. 
Je m'en éloignai peu à peu , & j'appris 
qu'elle difbit yi en parlant de moi , que je- 
n'avois pas aflez dé courage pour être mé- 
chant y & que ma bonté me rendoit mal- 
heureux auprès des femmes. J'admirois qu'u- 
ne femme qui ne gouvernoit fon mari qu'en : 
le gourmandant , voulut être gounnandéè 
à fon tour r pour être gouvernée par fes- 
Amans. 

J'avois cette intrigue dans le tems que la 
Reine Mère fit arrêter Monfieur le Prince y 
& l'attachement que nous avions pour lui , 
mon frère & moi r nous aiant rendus fu- 
fpeâs , mon frère me confeilla de faire un 
voiage en Pologne , où le bien & les enfans 
que j'y avois lalflèz r pouvoient avoir befoin 
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de ma prefence. Je fuivis fon confeil , le 
laiflànt feul à Paris ménager à la fois , & 
ce qu'il devoit à la Reine , & ce qu'il de- 
voit au Prince y & je pris la route de Po- 
logne me croiant fort détrompé des fem- 
mes, mais étant pourtant toujours le même, 
& plus expofé que jamais à leurs infideli- 
tez. C'eft ce qu'on verra dans la fuite d'une 
manière encore plus marquée qu'on ne l'a vu 
jufiju'ici. 



Fin de la Première Partie. 
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*m E pris ma route par TAlIema* 
"»' gne , & j'arrivai à HeidelbeiE 
îurla fin d'Avril II n'y avoit 
que deux ou trots ans que le 
Prince Charles Louis de Ba- 
vière avoit été rétabli dans fon Eleéfcorat,, 
& Ces amours ont fait aflèz de bruit pour 
faire juger que fa Cour etoit galante,. & que 
je pouvois y trouver les ecueils que j'avoîs 
refblu d'éviter , mais j'avoue que je n'auroîs: 
jamais prévu celui que j*y trouvai , & qu'ils 
me rut.d'autant plus fâcheux que je Tavoisv 
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moins recherché. Il y avoit une Françoife 
au fervice de Madame rEleéfcrice. Cette fille 
etoit belle, & elle ne connoilîbit ni dans 
quelle Province de la France , ni de quels 
Parcns elle etoit née. Elle avoit été 5 à ce 
qifon difoit , amenée en Allemagne à l'âge 
de dix ans par une Françoife qui avoit pafle 
pour la Mère jufqu'à-fàmort ^ mais cette 
femme avoit déclaré en mourant , qu'on l'a- 
voit chargée de fà conduite fans lui avoir 
découvert le fecret de fa naiflànce, & com- 
me elle ne s'etoit pas mieux expliquée fur le 
fort de cette fille , on l'appelloit l'Avantu- 
riere , nom qui lui convenoit fort , & que 
la fuite de fà vie confirma encore mieux que 
lé commencement. 

I/Avanturiere donc , car on ne l'appel- 
loit point autrement , etoit à Heidelberg 
quand j 'y arrivai. Comme elle etoit belle 8c 
qu'elle avoit beaucoup d'efprit 6c d'agré- 
ment y elle y etoit fort difnnguée 5 oc la 
plupart des galanteries dont on parloit le 
plus 5 rouloient fur elle. Je la vis , & dez la 

{>remiere vue nous fîmes connoiflànce. Je 
a trouvai fiere fur la qualité , & ce qu'on 
difoit de l'incertitude de fà condition & du 
jpeu de connoiflànce qu'on avoit de fès Pa- 
rens 5 lui avoit fait prendre le parti de s'en 
donner de çonfîderables. Elle ne faifbit donc 

point 
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point difficulté de dire qu'elle etoit fille d'un 
grand Prince & d'une grande Princefle, qui 
pour des raifons qu'elle n'expliquoit pas ,' 
l'avoient fait cacher en Allemagne. Je crus- 
d'abord que ce n'etoit qu'en riant qu'elle 
s'attribuoit une naiflànce fi illuftre ; mais je 
m'apperçus qu'elle en etoit perfiiadée 5 oc 
dez la trois ou quatrième fois que je la vis , 
elle me dit qu'elle avoit fait tirer fon Horos- 
cope 5 & que les Devins lui avoient prédit 
qu'elle devoit paflèr en Pologne 5 parceque 
c'etoit là où efle trouveroit fes Parens 6c un 
ctabliflèment digne d'elle. Elle vivoit dans 
cette efperance , en attendant que le Ciel 
lui prefentat une occafion d'accomplir fon 
Horofoope , en lui fourniflànt le moien d'al- 
ler à Warfovie. Elle crut qu'elle avoit trou- 
vé cette occafion en moi , & elle ne douta 
plus que le Ciel ne m'eut envoie exprés 
pour la conduire où fes deftinées l'appel- ' 
loient. 

Elle m'en parla , & je reçus fà propofi- 
tion en raillant , mais je fus obligé de pren- 
dre mon ferieux voiant qu'elle parloit tout 
de bon. Je lui reprefentai qu'elle etoit trop 
bien chez Madame TEleéfcrice pour la 
quitter, que j'etois obligé de faire mon voia- 
ge enjpofte , & par conséquent il m'etoit 

unpoffible de me charger d'elle > & qu'en- 



ipo MEMOIRES DE 

fin ce feroit expofer fa réputation & la mien- 
ne que de faire une pareille équipée. Elle 
me repondit que j'avois beau dire, & qu'elle 
me fuivroit. 

Je reconnus alors la faute que j'avois fait 
d'avoir noué coiïnoiflànce trop facilement 
avec cette fille , & d'avoir paru m'attacher 
à elle, car j'avoue qu'elle m'avoitplu. Elle 
etoit Françoifè , & la voiant 6ns aucun ob- 
iiacle , j'avois un pea débuté par lui en 
conter. Elle avoit fait fonds fur mon amour 
lorfque je ne penfois qu'à me divertir , & 
elle fe mit fi bien dans la tetequejeraimois, 
& que je ferois fidelle, qu'elle refolutdeme 
fuivre. 

Je ne vis point d'autre moien de m'en 
debarrafîèr , que d'examiner fi parmi ceux 
qui lui en contoient , il n'y auroit point 
quelqu'un qui l'aim^ft de bonne foi , & à 
qui fbn abfence ne fut pas indifférente. Je 
ne fus pas longtems fans trouver ce que je 
cherchois, & je m'apperçus qu'un gros Al- 
lemand , homme de qualité , Taimoit eper- 
dûment, & Tauroit epoufé fans Madame 
l'Eleârice , <jui s'oppdbit à une alliance 
indigne de lui. 

Ne doutant point du tout de l'attache- 
ment ferieux de cet homme pour la Demoi- 
fdle, ie refolus de lui donner de la jaloufie 5 
J & 
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& j'affeâai encore plus qu'auparavant d'en 
paroitre amoureux. Je trouvai même le 
moien de lui faire dire que j'etois homme ca- 
pable de lui enlever fà Maitrefle, & qu'il 
feroit bien , non feulement de l'obferver 9 
mais auffi d'avertir Madame l'EIeârice de 
prendre garde qu'elle ne lui echapat. Je ne 
làvois fi cet artifice reuffiroit , car l'Alle- 
mand ne s'expliquoit point. Il ouvroit de 
grands yeux fur moi toutes les fois que nous 
crions enfemble , mais c'etoit toujours fans 
me parler. 

Cependant le jour de mon départ arriva , 
& aiant encore doublé mon ferieux pour 
faire entendre raifon à PAvanturiere , &c 
pour l'obliger de quitter fa reiblution de me 
fuivre, je îortis d'Heidelberg avec mes gens , 
croiant qu'elle y avoit renoncé $ mais a pei- 
ne fûmes-nous à une lieue de cette Ville , 
qu'aiant été obligez de nous arrêter , par- 
cequ'un de nos chevaux s'etoit déferré, nous 
fumes joints par deux Cavaliers. C'etoit 
mon Avanturiere deguifee en homme. Quel- 
que etonnement que me donna cette appa- 
rition, je fus encore plus fùrpris de voir que 
le Cavalier , qui l'accompagnoit etoit le gros 
Allemand qui en etoit amoureux. 

H ne me parla pas plus qu'il avoit fait ju£ 
ques-là , & il fe contenta de me regarder 
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avec de grands yeux pendant que l'Avan- 
turiere me difbit que fur les difficultez que 
je lui avois faites de la conduire en Pologne, 
elle avoit perfùadc à cet Allemand de l'ac- 
compagner , 8c que je ne pouvois lui refu- 
fer de fouffiir qu'ils fîflènt le voiage avec 
moi. 

Comme j'avois paru à Heidelberg amou- 
reux de cette fille 5 j'eus peur qu'on ne mit 
(à fuite fur mon compte ; & d'ailleurs je 
prevoiois beaucoup d'embarras à la mener 
en Pologne. L'équipage où je voiois fbn 
Allemand me furprenoit 5 & je ne pouvois 
comprendre comment un homme de cette 
qualité alloit de la forte fans fuite dans un 
païs étranger, trainant avec lui une fille , qui 
vouloit fe faire accompagner par un homme 
qu'il avoit fujet de regarder comme ion ri- 
val. Je refblus de m'en expliquer avec lui , 
& le prenant en particulier , je lui dis en 
Allemand 5 que je le priois de m'apprendre 
quel etoit fon deflein , 6c à quoi je pouvois 
le fervir. 

Cet homme , avant que de me repondre , 
me fit de profondes inclinations , Se enfin 
rompant le filence obftiné qu'il avoit tou- 
jours gardé avec moi , il me dit , me trai- 
tant d'Alteffe , qu'il etoit trop honore du 
choix que j'avois fait de lui pour lui faire 

epru- 
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cpoufer la Princefle ma Sœur. On peut ju- 
ger combien ces paroles m'etonnerent > mais 
quelque furprifè que j'en enfle , je devinai 
la tromperie qu'on lui faifbit, & ce que je 
connoiflbis déjà du caraéfcere de l'Avanturie- 
re me fit conjecturer tout ce que j'appris 
dans la flûte. 

Elle avoit fait entendre à cet Allemand 
que j'etois fon Frère 5 & elle m'avoit don- 
né le nom de Prince d..*.. en lui fàifànt 
croire que je me deguifois pour les mêmes 
raifbns qui l'avoient obligée de fe deguifer 
auffî à Heidelberg , mais que s'il vouloit 
pafler avec elle en Pologne , .je l'avois a£ 
furée de les marier & de les remener en- 
fuite en France avec tout l'éclat de ma qua- 
lité. 

Il n'eft pas difficile de voir que le gros 
Allemand n'ctoit pas l'homme du monde 
le plus fpirituel , mais il n'eut pas la mê- 
me beftifè lors que je l'eus détrompé , il 
prit fbn parti en homme d'efprit , & il me 
jetta dans de nouveaux embarras. Je lui dis 
donc que je h'etois ni Prince , ni Frère de 
TAvanturiere 5 qu'il fàlloit qu'elle eut per- 
du l'efprit pour le mettre ces extravagances 
dans la tête , & pour' vouloir les lui perfiia- 
der > & que le meilleur confèil que je puflè 
leur donner à l'un & à l'autre , c'etoit de 

I retour- 
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retourner à Heidçlberg avant que leur for* 
lie eut éclaté* 

$oiç que cet homme fut médiocrement 
amoureux , foit que la tromperie qu'on lui 
avoit fait çuft gpcgi fbn amour, a peine eut- 
il reconnu que je lui parfais de bonne foi , 
<]u'il piqua fon Cheval vers la Ville > me 
laiflànt TAvaitfuriere plus obftinée que ja- 
mais à me vouloir fuivre. Je lui dis refoîu- 
ment que je ne pouvois l'emmener -> Se que 
f\ elle s'opiniatroit à un deflèin fi peu rai- 
fonnable 9 je retournerais à Heidelberg 9 Se 
<jye j'apprendrais & folie à tout le monde. 

Mes di(cour$ la touchèrent foiblcment -> 
& attçftant toujours mon amour & ma fi- 
délité y elle me conjura les larmes aux yeux 
xle lui aidera fuivre les deftinées , 8c j'avoue- 
rai encore ici ma foiblcfle. Je ne pouvois 
balancer à croire que cette fille etoit une 
folie s cependant fa beautç m'attendriflbit, 
J'etois même flatté du vioknt amour qu'el- 
le me feifoit paroitrç , Se. je croi que j'au- 
rois été aflfe& bon pour remmener a on ne 
fut venu la reprendre j ce qui prouve bien 
qu'il n'y a point de folie fi outrée qui puif- 
fç quelquefois empêcher les femmes de tour- 
ner les hommes comme elles veulent. 

Lors que cette fille commençoit à me 
gagner 9 nous vîmes arriver de k part de 

Ma- 
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Madame l'Eleârice une femme dans une 
Litière ? accompagnée de plufieurs hommes 
à cheval , qui f e faifïrent de ¥ Avanturiere$ « 
& qiri me dirent que Monfieur l'Ele&eur 
auroit été bien aife que je vinflè lui rendre 
compte des raifons que j'avois eues de V en- 
lever. G etoit me dire qu'ils m'arretoient 
de fa part. Je ne fis aucune difficulté de 
les fùivrc , & je retournai à Heidelberg , 
où tout le monde paroiflbit perfûadé que 
<f etoit moi qui lui avois mis l'amour en tête 
pour l'engager à me fiiivre. L'Allemand 
honteux d'avoir cru les folies qu'elle lui 
avoit dites , etoit le premier à publier par 
tout que j 'avois oblige cette fille à fe degui- 
fer pour faire avec moi le volage de Pologne > 
& il etoit venu en. avertir l'Eleârice fr-tôt 
qu'il nous eut quittez. 

J'admirais ma deftinée fur les enkvemensf, 
car c*etoit la troifieme ou la quatrième fois 
<le ma vie que je paflbis pour avoir voulu 
enlever des femmes > ce qui me devoit con- 
vaincre qu'on ne peut trop prendre garde à 
ne fepas embarquer avec des performes qu'on 
ne connoit points puifou'en iè piquant 
d'honnêteté pour les tirer d'embarras, oneft 
fouvent expofé à d'étranges avantures. 

Je rendis conte à M. PEIeéteur de h ma- 
tière dont les chofès s etoient paflees. H ne 

I t &**> 
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douta point du tout de la vérité de mon 
récit 5 il rit beaucoup du gros Allemand , 
. & m'ailura qu'il mettrait ion application à 
lui faire epoufer l'Avanturiere. 

On me permit de partir- après cette ex- 
plication , mais je tombai malade en che- 
min , & je n'arrivai à Varfovie que plus de 
fix femaines après. J'appris avant «que d'y 
arriver que la feule perfonne dont je craignois 
la prefence , etoit morte depuis quelques 
jours. On voit hien que je parle de celle chez 
qui j'etois demeuré caché il y avoit trois ans. 
Après mon départ elle avoit epoufé celui 
avec qui je Pavois furprife 9 & le bruit etoit 
que cette femme aiant voulu lempoifonner , 
avoit été prevehuc f & qu'elle n'etok mor- 
te que du poifon qu'il avok donné. 

Le Roi Ladiflas etoit mort aufli dez l'an- 
née 1648. & le Prince Cafimir ion frère lui 
aiant fuccedé à la Couronne , avoit epoufé 
la Reine fa belle-feur. Je trouvai cette 
Princeflè groflè , & fur le point de faire fes 
couches. Elle me témoigna beaucoup de 
joie de me revoir , & me dit que j'arrivois 
fort à propos pour deux raifons 5 Tune pour 
remédier a toutes les mauvaifes affaires que 
mon fécond frère s'etoit fait en Pokgne , 
jbc l'autre pour rendre le calme à une pauvre 
fille qui avok eu recoursà elle , & qui ie plai- 
gooit fort de mou Elle 
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Elle m'apprit en gros que mon frère s'e- 
toit attire beaucoup d'ennemis par l'impru- 
dftice de plufieurs galanteries y oc que même 
il ctoit obligé de ne plus venir à la Cour. 
A l'égard de la fille qui pretendoit avoir fu- 
jet de fe plaindre , je fus fort (iirpris d'ap- 
prendre par le Portrait qu'on m'en fit , que 
c'etoit mon Avanturierc d'Heidelberg , qui 
etoit arrivée en Pologne prés de quinze joiars 
avant moi. 

La Reine me dit que cette fille publioit 
que je lui avois donne une promeflè de Ma- 
riage , & qu'après avoir receu d'elle toutes 
les marques d'une entière confiance > je l'a* . 
vois abandonnée. Je repondis à la Reine 
que c'etoit une folle , & je lui racontai tout 
ce qui m'etoit arrivé à fbn égard. La Reine 
ajouta qu'elle commençoit à plaire au Roi 9 
& qu'on difoit déjà que ce Prince avoit de 
l'amour pour elle. Cela me confola un peu, 
& j'efperai que la complaifânce qui lui etoit 
deue , pourroit me debarrafler de cette fol- 
le. 

J'appris comment elle etoit fouie d'Hei- 
delberg, & voici ce qu'on me conta. Apres 
que Madame PEleétrice l'eut fait revenir , 
Monfieur l'Eledeur penfi à ce qu'il m'avoit 
dit 9 Se tacha en effet de la marier au Sei- 
gneur Allemand qui en etoit amoureux ,5 



V>8 MEMOIRES DE 

mats cette extravagante toujours perfuadée 
que fon étoile Pappelloit en Pologne ? re- 
nia de l'epoufer. L'Allemand s'opiniatte ,. 
foutenu du crédit de l'Eleôeur ^ & on ren- 
ferma pour mieux la réduire. Elle trouva le 
moien de fè fauver y & aiant pris un habit 
d'homme r elle avoit pafle à Varfbvie , fui- 
vie d'une feule femme deguifee comme elle. 
Je fus le premier qu'elle chercha , mais ne 
jne trouvant point , & ne fâchant ce que j*o- 
lois devenu , elle s'avifà de dire quejel'avois 
trompée , & qu'elle etoit venue me cher- 
cher , pour exuKr de moi l'effet de la pro- 
mefle qu'elle duoit que je lui avois donnée. 
Oeft ainfi qu'elle parla à la Reine , mais 
avant même que j^anivafle r elle commençoit 
à tenir un autre langage y & l'amour que le 
Roi marqua pour elle , 8c qu'il lui déclara 
prefque auffitot qu'il la vit, lui fît croire que 
fon Horofcope aÛoit s'accomplir r 8c elle ne 
s'amufà plus à fé plaindre ni de moi ni de & 
mauvaife deftinée. 

Je la revis donc comme fi nous ne nous 
étions jamais vus , elle ne m'entretînt que 
de l'amour que le Roi lui temoignoit. J*ap- 
fâaudisibrt au choix de ce Prince, & û me 
parut que la gloire de s'en voir aimée lui 
tiwk entièrement remis Pefprit , 8c qu'elle 
ctsk devenue auffi raifonnable qu'elle etoit 

belle y 
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belle 5 car c'etoit en effet une des plus char* 
mantes personnes que j'eufle jamais connues. 
Je devins fbn confident fur l'intrigue qu elle 
avoit avec le Roi T 6c cela me jetta dans de 
nouveaux embarras. 

La Reine auffi jaloufe de fon dernier mari 
qu'elle Pavent été du premier b vouloit que 
je ravertiflè de tout ce que je fâvois tou- 
chant cette galanterie. Ne lâchant comment 
li contenter , je m'avifài de faire femblant 
d'être fort amoureux de cette fille , & je fis 
croire à la Reine que* le Roi ne la voioit 
point 5 & qu'elle n'avoit point d'intrigue 
qu'avec moi. 

Cela raffina l'efprit de cette Princfcfle,qui; 
fe moqua de tous les avis qu'en lui donnoit 
touchant cette galanterie. Elle ne put me* 
me s'empêcher de dire au Roi le bruit qui 
Couroit , & l'injuftice qu'on lui faifoît de le 
croire amoureux d'une fille avec qui j'avoit 
un commerce qui etoit connu. 

Ce difeours ne fervit qu'à me fendre fh£ 
peft à et Prince. H crut qu'en effet fetdà 
fon rival , ôc il defenditàfâ Maitreflè de re* 
cevoir mes vifites. Quand k Reine vit que 
je n'ofois plus continuer à la Voir , elle fut 
perfiiadée de tout ce que j^ds taehé de lui 
deguifer, & m'aceufiftt de l'avoir trompée, 
elle en eut tant de dépit qu'elle commet!- 

14 ^ 
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ça à me haïr prefque autant que fa rivale. 

D'ailleurs La mauvaife conduite de mon 
frère le Comte 9 avoit un peu rendu notre 
nom odieux aux Polonois. J'ai dit qu'il s'e- 
toit retiré à Varfovie il y avoit plus de dix-: 
huit mois , aiant été obligé de fortir de 
France, & croiant que j'etois encore en Po- 
logne. Il y avoit trouvé cet ami dont j'ai 
parlé, avec qui j'avois quitté Venife , ôcdont 
je m'etois fepare à Padoue. 

La Reine les avoit fort bien reçus l'un 
& l'autre * mais comme la mort du Roi 
Ladiflas & l'eleâion du nouveau Roi Cafi- 
mir , fuivie de ion Mariage , n f avoit occu- 
pé les Polonois que de cérémonies & de di- 
vertifîèmens , ils n'avoient pu trouver l'oc- 
cafion qu'ils difbient qu'ils etoient venus 
chercher de fervir le Roi de Pologne contre 
la Suéde , & tout leur tems s'etoit paffé à 
des commerces d'amour. Je n'en fçus point 
d'autres particularitez , fi non qu'ils s'etoient 
lbuvent battus , & que la profeflion qu'ils 
foifbient de ne garder aucunes mefures avec 
les femmes dont il leur plaifoit d'être amou- 
reux y avoit obligé la Reine de leur défen- 
dre de fe montrer à la Cour j c'eft à dire 
qu'ils avoient admirablement bien confirmé 
l'opinion qu'on avoit dez ce tcms-là du peu 
4e politeflè des François dans leurs intrigues 

amou- 
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amoureufes , opinion que ceux de nos jeu* 
nés gens qui ont depuis vifîté les Cours 
étrangères n'ont pas détruite , & que je vois 
aujourd'hui fi bien établie par tout , qu'on 
regarde avec admiration un jeune homme 
de qualité qui n'eft pas un étourdi & un 
fou. 

Quelque chagrin que la Reine eut contre 
moi , elle mettoit beaucoup de différence 
entre le caraâere de mon frère & le mien , 
& fi elle me parut fôuhaiter que je ncrc- 
flaflè pas longtems en Pologne, ce fat parce 
qu'elle me crut peu propre à la fcrvir dans 
le deflèin quelle avoit de gouverner le Roi, 
à qui j'etois devenu fufpeéfc. Ainfi quand 
j'eus mis ordre à mes affaires y & aflîiré le 
bien de mes enfàns dont la Reine prenoit 
toujours foin, je penfài à m'en retourner en 
France. Je tachai de perfuader à mon frère 
& à l'Ami que j'avois en Pologne , d'avoir 
une meilleure conduite , & l'effet de mes 
remontrances fut de les faire pafler en Suéde, 
où ils efperoient trouver plutôt l'occafion 
de fervir , car leur procez leur avoit été 
fait en France , & ils n'ofbient y reve- 
nir. 

Je quittai la Pologne cette féconde fois à 
peu prés comme j'en etois forti la premiè- 
re * c'eftàdire* allez mal avec la Cour , Se 

I y *fi^. 
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toujours à caufe des femmes, car ce fat l'A-* 
vanturiere d'Heidelbèrg qui vint m'y trou- 
bler , & (ans ce malheureux incident , j'au- 
fois trouvé beaucoup d'agrément auprès du 
Roi Cafimir» Ce Prince etoit du génie de 
fon frère y, c'eft à dire , ennemi d» affaires 
& efclave des plaifirs, mais beaucoup plus 
brave & plus courageux. Il n'avoit pas na- 
turellement aflez de hardieffe pour rien en- 
treprendre , c'eft ce qui avoir donné à k 
Reine un pouvoir abfolu pour le déterminer 
fur tout; : mais quand il etoit déterminé , 
îl ne manquoit ni.de courage, ni derefolu- 
tion pour bien exécuter. D avoir un extrê- 
me panchant pour les femmes r & fë piquoit 
peu d'être Confiant. Sa légèreté naturelle 
ctok aidée à cet égard par des reflexions 
qui lui faifcient craindre que Dien ne le pu- 
nit des eearemens où l'entrainoicnt Tes in- 
trigues , oc il ne manquoit jamais d'être dé- 
vot quand il commençoit à fe laflèr d'une 
Maitrcflë y mais fa dévotion ne durcit pas 
plus que fes amours, & toute fa vie a eteun 
mélange de galanteries & de fcrupules. A l'é- 
gard des manières il les avoit franches & hon- 
nêtes > mais il etoit fîmple ,.. il s'amufoit à la ba- 
gatelle, &£UeRcrideSùe&&Lubomirski,* 

eut 

• Général des Asbcllos > qui lai ûtm b guene pendant 
4nLz; ans. 
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euflcnt voulu k laiflèr en repos , il fe ferait 
peu mis en peine de la réputation de grand 
Roi y pour jouir des commoditez & des plai- 
firs d'homme privé- 
La Reine le gouvernent ,• fins être auffi 
aflùrée qu'elle devoit Petre , du pouvoir 
qu'elle avoit for IuL Elle n'avoit la-deflus 
aucune préemption r & elle etoit la feule 
du Roîaume qui ne fentit pasr toute fon au- 
torité. Ce n'eft pas qu'elle n'eut aflez bon- 
ne opinion de fbn cfprit y & qu'elle ne con- 
nut le caraâere de celui du Roi y mais c'e- 
toit par cette connoiflance même qu'elle fe 
defioit de fbn autorité. Elle craignoit tou- 
jours qu'un Prince , dont le caraâere etoit 
fi facile, ne fè laiflat gouverner par d'autres, 
& comme il ne pouvoir s'empêcher d'avoir 
des galanteries , elle avoit grand foin de le 
dégoûter de toutes les femmes qui pouvoient 
avoir aflez d'èfprit pour fe rendre maitrefles 
du fien. 

- Telle etoit la fîtuation de la Cour de Po- 
logne , car commençant à n'être plus r enfànr, 
je m'appEquois un peu plus que je n'avôfe 
fait jufque-Ià, à connoitre le génie des per- 
sonne* que je fréquentais , & Petat de leurs 
affaires. 

Avant que de quitter la Pologne y il m'ar-- 
riva une avajxture nouvelle qui penfe me 

I 6 CRW&ÇJL- 
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coûter la vie , & qui me rendit témoin d'ua 
des plus cruels fpecfecles que l'on puiflè voir. 
Je frémis même encore quand j'y penfe. 
Quoique le panchant que î'avois à être hon- 
nête & généreux à l'égard des femmes , fut 
particulièrement ce qui m'engagea dans cet* 
te avanture , je ne puis cependant la mettre au 
nombre de celles que j'aurois pu éviter fans 
ce panchant y puisqu'il n'y a perfonne qui 
ait un peu d'humanité qui ne s'y fut engagé 
ainfi que moi. 

H y avoit deux jours que j'etois forti de 
Variovie y quand me repofànt dans une et- 
pece de Bourgade, en attendant qu'on m'eut 
donné des chevaux y je vis accourir à moi 
une femme echevelée qui fè hatoit fort de 
me joindre , me fiiifànt figne de m'appro- 
cher pour lui épargner un chemin dont elle 
paroiflbit extrêmement fatiguée. J'allai au- 
devant d'elle 9 & quand j'en fus aflèz pro- 
che , elle fe jetta entre mes bras , voulant 
me parler , mais elle n'en eut pas. la force , 
& elle s'évanouit. C'etoit une petite fem- 
me , comme le font prefque toutes les fem- 
mes Polonoifès. Elle ne paroiflbit pas avoir 
vingt ans , & quoi qu'elle fut fort abbatue , 
je ne laiflstf pas de remarquer qu'elle devoit 
être aufli belle qu'on peut l'être en ce païs- 

là. Je l'emportai dans l'endroit où etoient 

mes 
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mes gens , & Taiant mife fur de la paille fau- 
te de lit, nous la fîmes revenir. 

Elle nous dit qu'elle etoit de Breflau , & 
que fes Parens l'avoient mariéeàunTartare, 
de qui elle recevoit des traitemens fi rudes 
& fi rigoureux , que ne pouvant plus y re- 
fifter 5 elle avoit piis la fuite , & qu'elle 
cherchoit quelqu'un qui voulut bien la con- 
duire à Varfovie , où elle avoit des Parens 
qui la protegproient contre fbn mari. Ce fut 
là tout ce qu'elle nous dit d'abord , mais 
nous connûmes dans la fuite qu'elle ne s'e- 
toit fauvée des mains de ce mari que parce 
qu'elle lui avoit donné lieu de foupçonner 
fà fidélité. Nous apprimcs même que c'e- 
toit avec celui qui pafîbit pour fbn Amant 
qu'elle avoit pris la fuite , oc que cet hom- 
me étant tombé dans une embufcade de Co- 
faaues, y avoit perdu la vie y & quelle avoit 
ete témoin de fa mort. 

Cette pauvre femme me fit d'autant plus 
de pitié, qu'outre la douleur d'avoir vuafia- 
fiiner fbn Amant , elle avoit une crainte 
mortelle de retomber dans les mains de fbn 
mari 9 dont elle nous dit qu'elle etoit pour- 
fiiivie. Je ne voiois gueres d'apparence de 
la fècourir autrement, qu'en prenant foin 
moi-même de la remener à Varfovie , ce 
que je oc pouyois faire qu'en retournant 

I 7 %* 
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for mes pas. Je crus que l'honneur & h 
charité m'y obligeoient, ôcj'ordonnai à un 
de mes gens de la prendre en croupe & de 
me (uivre , mais à peine eûmes-nous mar- 
ché une demi-journée y que nous rencon- 
trâmes fon man qui s'etoit arrêté à un Bourg 
avec dix ou douze Tarares. H la recon- 
nut 9 & venant le Sabre à la main à celui 
qui avoit fi, femme en croupe r il le mena- 
ça de le tuer. Je vins à fbn fecours le pi- 
fiolet à la main , mais le grand nombre de 
Tarares nous eut bien-tot entourez y & la 
femme nous fut enlevée. Je ne (çai fi dans 
la colère où etoit le mari il me prit pour 
l'Amant de là femme 5 mais m'aiant fait fài- 
fir il me força d'entrer dans une etable où 
fl l'avoit deîa enfermée ? & il me rendit le 
témoin de l ? horrible manière dont il fe van- 
gea de fon infidélité. Il la fit prendre par 
quatre hommes qui lui tinrent les bras & 
les pieds pendant que ce barbare commen- 
ça à l'ecorcher. Cette malheureufe créatu- 
re me regardoit de tems en tems , & parmi 
les horribles cris que cet affreux fiipplice 
lui fàifoit jetter 5 elle prioit Dieu de lui fai- 
re mifericorde. Elle mourut bien-tot dans 
cette barbare opération 5 & fon mari la voiant 
Aorte , me jetta à la tête ce qu'il lui avoit 

arraché de fa peau, Cette a&ioamc fit croi- 
re 
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re qu'il me prenr.oit pour fon rival , & 
craignant avec raifbn qu'il ne voulut me 
traiter comme fà femme,, je lui criai en Po~ 
lonois qu'il prit garde à qui il avoit affaire y . 
que j'etois un étranger T & que je ne con- 
noiflois point & femme. Ces paroles l'obli- 
gèrent de m'cxaminer attentivement , & ne 
trouvant en moi aucuns traits de celui pour 
qui vrai-femblablement il m'avoit pris r il 
vint à moi avec plus de civilité que je n*ày 
vois iiijet d'en attendre d'un homme fi in- 
humain y & {ans me rien dire il me fit ren- 
dre mes gens & mon équipage y & me laiflà 
en liberté de continuer ma route. 

J avoue que jamais avanture ne m'a cali- 
fe ni plus de terreur r ni plus de crainte de 
périr. Je paflai plus de dix jours fans pou- 
voir m'oter de devant les yeux le cruel fup* 
Elice où j'avois vu expirer cette deplorar 
le créature > & il me prenoit de tems en 
tems de violentes envies d'aller chercher le 
Tartare & de le tuer de ma. propre main y 
mais enfin le tems diflïpa avec cette affreu- 
lè image ces defirs extravagans , aufli bien 
que les reflexions que je ne pouvois m'em- 
pecheF de faire fur tes malheurs d'un maria- 
ge mal alîbrti , & fiir la mauvaife conduite 
[es femmes, 
^arrivai à Paris fur la fin de Janvier 
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après avoir été prés de dix mois à mon voia- 
ge. Dix ou douze jours après mon retour, 
Meilleurs les Princes furent mis en liberté > 
& j'efperai qu'il nous feroit permis , à mon 
Freie 8c à moi , de témoigner tout l'atta- 
chement que nous avions pour Monfieur le 
Prince , fans nous brouiller avec k Cour , 
avec laquelle mous croyions qu'il alloit être 
mieux qu'auparavant * y mais nous ne fumes 
pas long-tems fans reconnoitre que cette 
eiperance etoit vaine, & dés la première 
fois qu'il nous fut permis de fàluer Monfieur 
le Prince , nous jugeâmes bien qu'il medi- 
toit de fbrtir de France. Il ne reconnoifîbit 
q îe trop que la Reine vouloit faire revenir 
le Cardinal Mazarin , qui je croi etoit alors 
à Sedan. Ce Prince ne deguifbit pas que fi 
ce Miniftre paroiflbit jamais , il fe mettrait 
en état de le chafler la force à 1a main. 
Nous voyions bien où cela tendoit, 6c nous 
ne fumes bientôt que trop confirmez dans 
nos conjcéfcures. Mon Frère ne crut pas de- 
voir fiiivre Monfieur le Prince hors du Roiau- 
me, quelque attachement qu'il eut pour lui, 
mais comme j'etois plus fans confequence y 
non feulement il trouva bon que je fiflè ce 
qu'il ne faifoit pas 5 mais il me confeilla de 
m'attacher à fà fortune , fbit qu'il ne vit 

pas lieu de me iervir auprès de 1a Reine , 

{bit 
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foit que dans le defir fincere que mon Frère 
avoit de voir le Prince revenir au fervice 
du Roi , il fût bien ailé d'avoir quelqu'un 
auprès de lui par qui il put infinuer les con- 
fcÛs qu'il auroit à lui donner.. 
• Mais quelque motif que mon Frère put 
avoir de me faire prendre ce parti , je içat 
bien que je ne l'aurais jamqppris, tant je le 
trouvois peu leur pour ma fortune , fi dans 
ce tems- là je n'avois été bien-aife de m'é- 
loigner de Paris pour me confokr de la per- 
fidie d'une Maitreflè avec laquelle je m'e- t 
tois embarqué depuis mon retour de Po- 
logne. Ce fut une vraie Hifboire, & depuis 
celle de ma Carmélite , rien ne m'avoit tant 
touché au cœur, & ne m'avoit expofé à 
tant d'agitations & dechagrins» Auffi peut- 
on dire que dans les divers evenemens de 
cette avanture , quoi qufelle eut peu duré, 
j'eus lieu de connoitre dans les femmes , des 
caraéteres que je n'y avois point encore ap- 
perçus y & contre kfquels je n'etois point 
en garde. On en jugera par le récit que je 
vais en faire. 

J'etois logé à Paris dans le voifinage d'u- 
ne femme dont le mari etoit mort depuis 
peu de tems , mais duquel .elle avoit ete fe* 
parce peu d'années après fon mariage. Tout 
le monde vouloit que les galanteries de cet- 
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te femme euflènt donné fieu à leur répara- 
tion, & je le crus comme les autres* mais 
quand je vins à la mieux tonnoitre, je trou- 
vai encore d'autres raifbns qui avoient pu 
obliger fon mari à l'éloigner. C'était la per- 
fonne du monde la plus finguliere. Les fin- 
gularitez d'une femme toujours bizarre & 
toujours oppofëé- à ce qu'on peut attendre 
d'elle , font à mon fens auffi infiipportables 

3ue fà mauvaife conduite 5 fi la réputation 
'un mari en fbuf&e moins y le repos & la 
douceur de la. vie n'en font que plus trou- 
ble?:. 

Cette femme avoit une fille qui avoit 
fit deftiftée , & qui vivoit auprès d'el- 
le y car dans leur fcparatk» r les garçons 
ctoient demeurez chez le mari , & on avoit 
donné la fille à la mère. Cetoit aflurement 
h plus mauvaife école où l'on put la met- 
tre , non feulement par le caractère de fin- 
gularité qu'avoit la mère ? mais auffi par 
des fentimens fort extraordinaires dans une 
mère à l'égard d'une fille > car ce qu'on au- 
rait de la peine à comprendre r ou du moins 
ce que je n avois jamais compris jufque-là , 
cette mère qui ne pouvoît ^norer que l'on 
âvoit parlé d'elle , fc trouva jaloufe de la 
réputation que la fille pouvok avoir en ne 
firivant pas les exemples de & mère y & elle 

ne 
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ne fouhaitoit rien d'avantage que de la voir 
dans quelque engagement qui put auffi fai- 
re foupçonner fa conduite r mais par une- 
aune elpece de rafinement y elle ne vouloit 
pas que les engagemens qui commettroient 
la réputation de fa 611e à l'égard de la con- 
duite , puflcnr lui faire honneur à l'égard 
du choix , & elle avoit autant d'application 
pour éloigner d'auprès d'elle les hommes 
cTefprit & de mérite, que pour lui en faire 
voir de fots & de ridicules. 

Telle ettrit cette mère y comme j*eus liecr 
de le reconnoitre y & je n'avots garde' de 
1'accufer d'un pareil caraâere. Je crus feu- 
lement que la facilité avec laquelle ellefoo£- 
froit que des gens fans mérite vifîènt fa fille,, 
n'ctoit fondée que fur l'opinion qu'elle 
avoit qu'ils étaient moins dangereux que 
d'autres. 

La fille ctoit fort aimable $ elle avoit na- 
turellement beaucoup d'efprit & de feu 5 
mais fort peu déjugeaient r & elle joignait 
à ce défaut un tempérament fort vif& fou- 
emporté pour tout ce qui flatte les pa£* 
fions; 

Je ne eonnoifibis ni la mère ni la fille pour 
telles que je. viens de les dépeindre, 6c je 
les vis d'abord comme d'agréables voifines ,. 
dont le commerce ferait à mon goût par 
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le peu de contrainte qu'elles faifoient pro- 
fcflion & de donner & de recevoir $ mais 
je n'eus pas vu la fille deux fois que j'en 
devins tres-ferieufement amoureux. Elle re- 
çut les marques de mon amour d'une ma- 
nière qui le redoubla , & en peu de jours 
nous nous vimes en pofleffion de nous ai- 
mer comme fi nous nous fuffions connus 
toute notre vie. 

Elle m'avertit qu'A ne fàlbit point don- 
ner de foupçon à fa mère , & pour la met- 
tare dans nos intérêts , je fis femblant de 
m'attacher à & fille pour deux raifons, Pune 
pour lui former Pefprit par les connoiflànccs 
que mes voiages & les Langues que je pof- 
jfedois m'avoient données ; oc l'autre , pour 
ménager fbn Mariage avec un de mes parens, 
homme fort riche , & qu'on difoit que je 
gouvernois un peu. 

. Mais ces deux raifons etoiènt juftement 
de toutes celles que j'aurois pu choifir les 
plus capables de me rendre fufpeâ à la mè- 
re. Elle ne vouloit pas que fa fille eut du 
mérite , & elle vouloit encore moins qu'el- 
le fût bien mariée. Elle ne fbngeoit qu'à la 
feire paflfer pour fbtte & pour déréglée, & 
die me trouva mal propre à l'un & à l'au- 
tre. 

Je m'apperçus donc bientôt que je ne lui 

etois 
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ctois pas agréable. On me comptait mes 
vifites , on en mefuroit la durée , & jamais 
je ne me trouvois feul avec la fille qu'on ne 
nous fit à elle & à moi des chapitres qui 
duroient deux heures. 

En même tems que j'étais fi maltraité , 
on donnoit une liberté entière à un autre , 
de voir & d'entretenir la Demoifelle tant 
qu'il lui plaifoit. C'était un homme qui po£ 
fcdoit au fouverain degré tout ce qui etoit 
capable de gâter la réputation d'une fille , 
& de la faire croire de mauvais goût , c'eft- 
à-dire, qu'il etoit parfaitement tel que & 
mere vouloit que fuflènt les Amans de & 
fille. 

Il avoit cinquante cinq ans , & il etoit fi 
univerfellement meprife , que tout le mon- 
de à Paris fè trouvoit de la même opinion 
fiir fon chapitre. Le plus grand bien que 
l'on dit de lui y c'eft que c'était un fort bon 
homme, ami de la paix & du repos , qu'il 
ne s'avifoit point de troubler ni par colère , 
ni par vangeance, n'aiant jamais mis l'epée 
à la main, ni menacé de la mettre , encore 
qu'il fut Officier. Le feul talent qu'il av oit 
etoit de fe rendre- éternel dans une mailbn 
fi-tot qu'il s'y attachoit , fiir tout fi c etoit 
une mailbn où l'on mangeât & où Ton put 
croire qu'il eut quelque galanterie ^ car il 
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avoit grand ibin d'épargner & bourfe & de 
fe faire paflèr pour homme à bonne for- 
tune. 

Il y avoit trente ans <jue ce vieux Offi- 
cier etoit ami de la mcre de la Demoifelle , 
& je ne fus pas d'abord furpris de l'aflîdui- 
té des vifites au'il rendoit à Tune & à l'au- 
tre i mais la fille gui paroiflbit avoir pour 
moi autant de confiance que d'inclination ^ 
me dit qu'A etoit . forieuièment amoureux 
d'elle. Comme je croiois qu'elle ne me par- 
tait ainfi que pour me demander mes con- 
fcils, & que je n'avois garde de croire qu'u- 
ne perfbnne en qui je trouvois beaucoup de 
mérite fat capable de l'accepter pour 
Amant , j'en ris avec elle, & je me conten- 
tai de lui dire qu'elle évitait exaâement de 
fe trouver feule avec lui , pour ne pas don- 
ner lieu à la vanité d'un homme auffi fat & 
auffi vain que celui-là. 

Je crus qu'elle avoit défère à mes con- 
ïèils , mais je fus bien-tôt averti du contrai- 
re. Je fçus qu'elle le voioit depuis le matin 
jufquesau foir , & que prefque tous les jours 
quand la mère etoit couchée , il reftoit feul 
avec la fille , jufqu'à deux ou trois heures 
après minuit. Je lui en parlât y & après m'a- 
voir voulu nier que cela fiit aùffi. frejjuent 
<ju'on me Pavoit dit , elle s'excuïà fur ce 

qu'el- 
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qu'elle ne pouvoit faire autrement, parce- 
que fa mère vouloir abfolument qu'elle en 
ulaû dç cette manière. Ce fut alors que je 
commençai à cooooitre le caraâere d'une 
mère fi indigne de ce nom , & je ne doutai 
point du tout qu'elle ne cherchait à faire 
décrier fà filk. L'intereft que je prenois à 
la réputation & à l'etabliflèment d'une per- 
fonne que j'aimois de bonne foi , m'obligea 
de lui découvrir mes conjeâures fur la con- 
duite de fà mère 9 mais il etoit trop tard. 
La facilité avec laquelle elle voioit ce vieux 
Officier , lui avoit donné du goût pour lui 
Elle commençoit à le trouver aimable & à 
ne me plus aimer, car enfin les femmes s'at- 
tachent où elles peuvent , & quelque diffe- 
rence que cette fille trouvât entre mon 
vieux rival & moi , elle aima plus celui des 
deux qu'il lui etoit plus aife de voir. 

J'avoue que quelque chagrin que j'eufle 
du changement de la Demoifèlle , je Pex- 
cufbis quelquefois , & que mon plus fort 
reflentiment tomboit fur la merc, mais j'eus 
bien-tot fujet de ne me plaindre que de la 
fille. 

Comme elle aimoit le vieil Officier, & 
qu'elle fe trouvoit bien de la liberté qu'on 
lui donnoit de le voir à toutes heures, elle 
eut peur que je ne la rendiflè fufpeâe, & 
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pour s'afîurer à mes dépens la polîcffion où 
elle etoit, elle apprit à (à mère que je Fai- 
mois. J*o(è dire que ce fut moins mon 
amour qui me nuifit auprès de la mère, que 
l'idée qu'elle avoit de mon mérite. Elle 
craignit que fa fille n'aimait un honnête hom- 
me , & ne pailaft pas pour être d'auffi mau- 
vais gouft qu'elle la vouloit. 

Je ne fçavois point que cette fille eut de- 
couvert mon amour à là mcre , & je n'at- 
tribuai le froid qu'on me fit qu'à une fuite 
de {es bizarreries ordinaires. Cependant ce 
que la mère avoit preveu arriva. Les vifi- 
tes trop fréquentes du vieil Officier firent 
bruit dans le monde. Les Valets preten- 
doient l'avoir vu fbrtir à heure indue de la 
chambre de la fille , & en peu de tems on 
en dit tout ce qu'on en pouvoit dire de plus 
dcfàvantageux. 

Je me trouvai alors dans des circonftan- 
ces bien dures pour un homme qui aime 
fincerement. Quoi que je ne cruflè pas cet- 
te fille aufli perfide qu'elle etoit , je ne pou- 
vois pourtant m'empecher de croire une 
partie des bruits qu'on en repandoit 5 mais 
comme je Paimois toujours , & que l'amour 
m'intereuoit à fa gloire , je me voiois par 
tout obligé de prendre ion parti, &dem'in- 
ferire en faux contre des choies que je ne 

fa- 
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favois que trop bien fondées. 

Cette fille ne pouvoit ignorer le zèle avec 
lequel je prenois fes intérêts , mais {bit qu'el- 
le eut honte de la perfidie qu'elle fe repro- 
choit foit qu elle eut levé le mafque & qu'el- 
le craignit des confeils qu'elle ne vouloit 
pas fuivre , elle m'évita avec tant de foin , 
qu'il ne me fut pas poffible de lui parler. * 

Je me trouvai fort embaraflë fur le parti 
que j'avois à prendre. Je ne me pouvois 
mettre dans l'efprit qu'elle aimât véritable- 
ment mon rival ; je ne me fentois pas même 
aflez de courage pour la hair quand cela au- 
rait été. Cependant la medifence s'augmen- 
toit toujours , & j'entendois dire par tout 
qu'elle êtoit groflè. Quoi qu'on m'en don- 
nât des preuves qui ne me paroiflbient que 
trop fortes , je ne pouvois pourtant me're- 
fbudre ni de la croire coupable , ni de la 
croire innocente , ni de la haif , ni de l'ai- 
mer. Enfin je crus à propos de ne rien ap- 
profondir , & d'aller oublier loin de Paris 
une Maitrefïè fur laquelle je fentois que j'e- 
tois fi peu d'accord avec moi même. J'avoue 
que je n'ai jamais mieux connu la foibleflè 
du cœur que dans cette occafion , & que 
cette avanture me donna des chagrins d'une 
éfpece plus fënfible encore , que tous ceux 
que j'avois eus fiir le fujet de l'amour. 

K V 
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Je trouvai Monfieur le Prince fort cha- 
grin & fort peu content des Efpagnols. Il 
avoit fur le cœur la perte de Monrond , & 
dés qu'il fut feul avec moi , il me demanda 
ce qu'on difoit de lui à Paris , 8c fi mon 
Frère ne viendrait pas aufli le trouver. Je 
Jui dis que tout le monde à Paris & à la 
Cour etoit aflfeâionné à ion fervice, mais 
que perfbnnç ne lui etoit plus attaché que 
mon Frère , & qu'une marque de fon atta- 
chement, c'était de m'avoir permis de vè- 
fûr fervir dass, fon Armée. Monfieur le Prin- 
ce m$ dena&xk encore plufieurs fois fi mon 
Frçre fie viencfeoit pas , & s'il pouvoit s'ac* 
commoder du Cardinal. Je lui repondis en-» 
cpre que mon Frère ne fàifoit là Cour qu'au 
Roi % & qu'il n'avoit aucunes liaifons par- 
ticulières avec Monfieur le Cardinal. Man- 
àcTrrljLii, me dit le Prince , qu'il faflè tout 
un 9 ou; tout autre , & que s'il ne veut pas 
ramper devant le Cardinal, il fera mieux de 
fcrvif ici. Je dis au Prince que je ne croiois 
pa$ que mon Frère priû un autre parti que 
celui qu'il avoit pris. Je voi bien , dit le 
Prince , qu'il veut être Maréchal de Fran- 
ce. Je ne l'en eftime pas moins , & fi j'a- 
vais été en (à place, je n'aurois jamais quit- 
té prife 9 mais la condition des Princes eft 
malheureufe. Là deflùs il m'ouvrit fon cœur , 
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& je vis bien qu'il condamnoit lui-même 
rengagement où il s'etoit mis. Je voulus 
mefervir des ouvertures qu'il mcfaifcitpour 
le porter à faire fà paix avec le Roi. Il n&e 
repondit qu'il etoit trop tard , & que puis 
que le vin etoit tiré il falloit le boire. N-qus 
eûmes enfemble plufieurs autres converti- 
rions , & foit qu'à eut en moi plus de con- 
fiance qu'aux autres , foit qu'aiant commencé 
à me découvrir fon cœur, il s'en fut fait une 
habitude, il ne paflbit aucun jour fins pefter 
avec moi contre les Efpagnols , & il avoir tou- 
jours de nouvelles découvertes à me racon- 
ter fur le peu de fonds qu'il devoit faire fur 
eux : Cela lui fit venir une penfée qui- me 
chagrina , car je mourois d'envie de fervir , 
& Mbnfieur le Prince qui m'avoit connu 
depuis la Bataille de Lens & <m paroiflepe 
m'efHmer, n'auroit pas manque de me don- 
ner de l'emploi tel que j'aurois pu le ;fbû- 
haiter y mais voiant qu'on ne ; çetenainoit 
rien eii Flandre que par le Confiai de; Ma- 
drid , il crut qu'il devoit envoier en Es- 
pagne quelque perfonne de confiance qui 
put appuicr fes intérêts auprès de D. Looîs 
de Haïti) , Premier Miniftre , & lui rendre 
compte de ce qui fe paflbrt en cette Cour 
&. II mer dit qu'il avoit d'abord jette les 
yeur for l'Abbe de M..... pour lui don- 

K z «r 
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: ner cette commiffion , parce qu'A ariroit 
mieux aimé retenir en ma perfonne un Offi- 
cier capable de le fervir à l'Armée > mais 
' que cet Abbé était trop fou & trop empor- 
té , & qu'il craignoit qu'il ne gatat tout > 
' <pi*fl ne trouvoit perfonne plus propre que 
moi à lui ménager les Miniftres d'Efpagne* 
que cet emf>foi qui feroit iècret me conve- 
nait mieux mie de porter les Armes contre 
: Ia France, °u j'avois un Frère fiir lequel on 
■fc vangeroit peut-être de moi * que comme 
"il n'y avoit pas d'apparence que mon Frère 
' " " " ; jamais le parti du Cardinal , il pre- 
qû*3i feroit auffi tous fes efforts pour 
"^^flfe 1 fi^eller , & qu'en cas que je voulufle 
ristourner en France , je le ferois plus hon- 
JWâemcnt , aiant eu l'emploi qu'il me de- 
sfàaeki ( î ue ^ j'avois fervi dans (es trou- 

^-^JiWiBriendSs aux raifons & aux follicita- 

^(tue "dé ÎJènfieur le Prince , & je vis bien 

* ^^fl- avoit encore un motif dont il ne me 

kilt pas , & qui peut-être avoit eu plus 

* part que tout le relie au choix qu'il fai- 

sfeit 4e moi. C'etoit la jaloufie de ceux qui 

r"""- : - J jr avoir plus de crédit auprès 
qui voidient bien par la manière 
H I&onfieur le Prince en ufbit avec moi, 
A rcitanp auprès de lui, je partager ois fa 

h» IV» 
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Je dis donc à Monfieur le Prince que 
j'etois prêt de faire ce qu'il fbuhaitoit , & 
aiant receu mes inftruétions je partis pour 
Madrid fans être connu , & fans avoir d'au- 
tre qualité, que celle d'Etranger qui alloit 
en Efpagne pour fës propres afïàires. Mon- 
fieur le Prince n'avoit pas jugé à propos de 
me faire paroitre autrement , pour ne point 
donner de jaloufîe aux Efpagnols , & pour 
mieux aflurer mes negotiations. Il n'avoit 
même dit à perfbnne l'emploi qu'il me don- 
noit , & il fjit le feul qui fçut ce que j'etois 
devenu. 

Je fus prés de deux ans à Madrid fans 
rendre d'autres fervices à Monfieur le Prince 
que de porter de tems en tems les plaintes 
qu'il fàifoit des Efpagnols de Flandre à la 
Cour d'Efpagnols , & que de repondre à celles 
que les Efpagnols mêmes faifbient de lui, car 
à en juger par leurs Lettres, il n'y avoit guère 
d'intelligence entr'eux , & je connus encore 
mieux à Madrid que Monfieur le Prince ne 
le connoiflbit en Flandre , combien on eft 
à plaindre quand la révolte nous fait dépen- 
dre des Etrangers. On trouvoit Monfieur 
le Prince trop peu ménager d'argeraf * & 
trop lent dans fes conquêtes , Scj^auroit 
voulu que fans qu'il en eut jcoutcNR fou à 
T Efpagne , il lui eut afTujetti la France en 

K 3 trois 
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trois mois. A la vérité on ne pouvoit rien 
ajouter à l'idée que l'on avoit du mérite & 
de la valeur de ce Prince , & tous les jours 
on feifoit à Madrid des parties pour aller le 
voir des qu'il etoit à Bruxelles $. mais avec 
toutes les hautes idées qu'on avdit de lui , 
on le fervoit mal , & le bruit couroit que 
Dom Louis de Haro etoit gagné par le Car- 
dinal Mazarin & la Reine Mère , & qu'il 
en touchoit des penfions confiderables pour 
laiflèr manquer le Prince de fbldats & d'ar- 
gent. Quoique en fbit, je fervis peu à Ma- 
drid y & je n'y pus ménager pour Monfîeur 
!e Prince que des promeflès vagues & des 
louanges fteriles. 

Etant donc fort peu occupé , on ne doit 
toas s'étonner fi je me redonnai à la galanterie, 
ce fi j'eus en deux ans que je reftai à Ma- 
drid, les affaires & les intrigues dont je vais 
parler. L'Efpagne eft un Pays fertile en ces 
fortes cfavantures , & on y peut encore 
mieux connoitre qu'ailleurs , le génie des 
femmes 3 qui eft ce que je me fuis particu- 
lièrement propofë dans ces Mémoires. 

^e^nc logeai avec un François qui etoit 
de Bayonne , 8c qui par fà fauflë vanité au- 
roit j(k>afler pour un Efpagnol naturel ; 
car lesTipagnols & les Gafcons ont aflèz de 
conformité * du moins celui dont je parle 

me 
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me donna lieu de trouver cette reflèmblaaee. 
Cet homme etoit, je croi , un Négociant y 
mais il fe difoit de qualité , & il de s'expli- 
quoit pas plus fur les affaires qui le rete- 
noient à Madrid ? que moi fur les raifons 
que j'avois d*y demeurer. Le trafic: que je 
lui voiois faite de Tapiflèries & de Tableau» 
me donna lieu de le croire de race & de 
profeffion Marchande > car on ignoroit alort 
que les gens de qualité pUflent feire , coth* 
me ils le font aujourd'hui, tin trafic dé du-» 
riofitez. 

Je ne puis m'empecher de dire ici la flfou 
niere dont je lui vis acheter quelques Tapil* 
feries & quelques Tableaux. Elle parafa* 

ru vrai-femblable , & on aura de la peiné 
fe perfiiadcr qu'il y ait en Eipagne de fi 
efïrontez voleurs. 

Un Efpagnol avec lequel celui dont je 
parle etoit en commerce , le mena un joW 
chez le Roi , & lui aiant fait confiderer 
les Tableaux & les Tapifleries de fon pfal 
bel appartement , il lui demanda s'il txatt* 
voit parmi ces diflerens meubles quelqt» 
thofe qui lui fit envie. Mon homme fpe* 
cifia entr'autres un Tableau & une Tapit 
ferie. Hé bien , lui dit FElpagnol , com- 
bien en voulez-vous donner , & je troir- 
venri le moien de vous les faire avoir ? Le 

K4 ^t*^ 
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François ne s'imaginant pas que celui qui 
lui parloit eut droit de difpofer de ces cho- 
ies , voulut d'abord prendre en riant ce qu'il 
lui difoit : mais l'Espagnol Paiant afliiré qu'il 
parloit tout de bon, & que ce n'etoit pas la 
première fois qu'il avoit vendu les meubles 
du Roi , {ans qu'on s'en fut apperçu , ils 
convinrent du prix 9 & dez le lendemain 
l'Eipagnol lui ht porter le Tableau dont il 
s'agifîbit y après l'avoir coupé (lans la placé 
où il etoit , n'y laiflànt que la bordure. Il 
eut quelques jours après la Tapiflèrie , que 
mon homme fit pafler promptement à 
Bayonne. Ce fut lui-même qui me raconta 
comment il les avoit achetez , & il me di- 
ibit que les Efpagnols n'en fàifbient point 
d'autres , & que tous les jours des filoux 
trafiquoient ainfi des meubles de plufieurs 
Palais , cçnvenant du prix avant que de les 
déroba-. 

Je me trouvois en aflèz mauvaife compa- 
gnie , avec un homme qui avoit paît à de 
telles friponneries, mais ne me mêlant point 
de fes affaires , je me contentois de lui con- 
ter quelquefois mes galanteries 5 comme il 
xne faifoit part de toutes les fiennes. 

La première intrigue que j'eus , fut avec 
Une femme dont le mari etoit créature de 
Dom Louis de Haro. . Comme l'emploi dont 

j'etois 
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j'etois charge à la Cour de Madrid me don- 
nent lieu de voir fouvent ce Miniftre, , je 
connus le mari de celle dont je parle, & j'e- 
tois fouvent obligé de m'adreflèr à lui pour 
avoir Audience de Dom Louis. Je n'avois 
point vu fà femme , & je ne fàvois pas mê- 
me qu'il fut marié , quand elle me parla un 
jour en entrant dans une Eglife. Je vis qu'el- 
le me connoiflbit , & je jugeai qu'elle avoit 
envie que je la connuffe aufli. Elle etoit 
jeune & belle , & je n'eus pas de peine à 
lui témoigner que je ferois ravi d'avoir oc- 
cafion de l'entretenir. Elle me repondit que. 
je priflè garde à ce que je lui difois , & que 
fi j'etois fincere je n'avois qu'à me repofer 
fur fès foins , & que huit jours ne fe paflè- 
roient pas fans que je trouvaflè le moien de 
lui parler. Le François avec qui je logeois , 
etoit ce jour-là dans cette Eglife , il s'ap- 
perçut que j'avois eu quelques momens d'en- 
tretien avec cette Dame. 

Quand nous fumes de retour au logis, H 
me demanda fi je la connoiflbis, & fi de- 
toit la première fois que je Pavois vue. Je 
lui demandai à mon tour pourquoi il me 
faifoit cette queftion. C'eft, dit-il , parec- 
que j'y dois prendre intérêt 5 puifqu'il y a 
déjà plus de fix mois que je fois en intrigue 
avec elle , & quand il vous plaira je vous 
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ferai voir plus de deux douzianes de fes Let- 
tres. Il me raconta alors qu'à peine etoit-il 
arrivé à Madrid qu'il lavoit connue, s'e- 
tant trouvé auprès d'elle en fortant d'une 
Fête que le Roi avoit donnée -, que depuis 
ce tems-là il la voioit régulièrement deux 
ou trois fois la femaine a un rendez-vous 
qu'il me marqua , & où il s'offrit de me me- 
ner. 

Le difcours de cet homme me donna du 
chagrin de plus d'une espèce. Je fus faehé 
qu'une Dame que j'avois deflèin d'aimer 3 & 
qui me fembloit aimable , eut déjà le cœur 
touché j mais ce qui me fâcha le plys , c'eft 
de voir qu'elle eut de l'engagement pour un 
homme qui m'en paroiflbit tout à fait indi- 
gne 5 car en effet celui dont je parle n'avoit 
nul mérite. 

J*ecoutai tout ce qu'il me dit avec une 
. émotion qui me fit connoitre que j'aimois 
déjà cette femme plus que je ne penfois. 
J'eus du dépit & de la jaloufïe, mais je dit 
fimulai tous ces fentimens pour ne marquer 
que de la curiofité. Je lui dis qu'il me fe- 
roit plaifir de me montrer de fes Lettres* 
& il mêle promit. Un jour ou deuxfepafr 
ferent 6ns qu'il me tint parole, & enfin fe 
faifànt toujours fbuvenir de & promeflè, il 

me fit voir cinq ou fix Lettres fans nom , 

mais 
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mais fort emportées , & il m'aflura qifellei 
etoient de la perfonne qui m'avoit parlé. 

Je ne doutai pas en les voiant,- que cette 
femme ne fut une Coquette achevée. Les 
Lettres me parurent même fi peu fpirituel- 
les , que je refolus de n'y plus penfer , fle 
•de la laiflèr pour ce qu'elle valoit. % Cepea* 
dant une aflàire m'aiant obligé d'aller cher- 
cher fon mari , je retournai chez elle. J'aj^ 
pris qu'il etoit à la Campagne, & la même 
personne qui me fit cette reponfc, me dit à 
l'oreille que fà femme» avoit à me parler. Je 
balançai fi je la verrois 9 enfin la curio- 
fité l'emporta, & je montai dans ion apgat*- 
tement, bien relblu de ne lui rien cacher de 
ce que je fàvois de fbn intrigue. 

Elle m'aflura que rien n'etoit plus faux 
que tout ce qu'on m'avoit dit , qu'elle ne 
connoiflbit aucun François , & qu'elle n'a* 
voit jamais écrit de Lettres qui puflènt être 
«ntre les mains de perfonne. Voiant l'aflù» 
rance avec laquelle elle me partait, je com- 
mençai à me défier de mon Gafcon , & je 
crus qu'il pourroit bien avoit compofé à & 
fàntaifie les Lettres qu'il m'avoit montrées , 
auffibien que le refte de l'avanture. 

Je dis donc à cette Dame que je luifèioîs 
voir à elle-même les Lettres tnnl lui attri- 
buoit, EUe me témoigna un oefir extrême 

K 6 de 
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de les voir, & je la quittai avec un amour 
qui n'etoit retenu que par ce qu'il me reftoit 
de fbupçons de fà prétendue intrigue. 

Je ne dis point au Gafcon que j'avois re- 
vu la Dame , mais fàifànt fèmblant d'avoir 
trouvé les Lettres qu'il m'avoit montrées 
fort à mon gré , je le priai de m'en faire 
voir encore quelques-unes , & auflîtot il 
m'en tira une de fà poche, qu'il me dit qu'il 
venoit de recevoir. 

Je la lus & je la gardai. Le Gafcon ne fè 
«nit pas trop en peine de la ravoir. Je la por- 
tai auffitot à la Dame , que je trouvai toute 
prête de mfen envoier une , qu'elle m'ecrivoit, 
difbit-elle , pour mieux me marquer , en me 
faifânt voir de ion caraétere , qu'elle n'avok 
aucune part aux Lettres de mon Gafcon. 

Ce que j'avois conjeéturé fe trouva vé- 
ritable, ces Lettres etoient toutes fuppo- 
fées , & le Gafcon les avoit écrites lui mê- 
me, ou pour m'embaraflèr , ou pour fe don- 
ner la mauvaifc gloire d'une agréable intri- 
gue. Il ne connoifîbit même pas la Dame 
avec laquelle il fe difoit fi heureux , & tout 
ce qu'il m'avoit conté etoit imaginaire. 

J'en fus convaincu , & rien ne m'empê- 
cha de prendre un parfait engagement avec 
cette femme, qu'une bizarrerie inconceva- 
ble de fbn efprit , & dont je ne croiois pas 

enco- 
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encore que les femmes puflènt être capables. 
Elle devoit naturellement avoir du mépris 
& de la haine pour un homme qui avoit été 
capable de lui donner , & des Lettres , & 
une avanture abfolument fauflè , & qui ne 
lui faifoit aucun honneur j mais dequoi le 
cœur d(une femme n'eft-il point fûfccpti- 
ble ? Les menteries & les fictions du Gafcon 
firent fur celle-ci un effet tout contraire à 
celui qu'elles dévoient faire , elle eut envie 
de le connoitre. D'abord elle me dit que 
c'etoit pour fe vanger de ce qu'il m'avoit 
voulu faire croire d'elle , mais je vis bien 
que cet homme avoit, fansypenfer, trouvé 
le moien d'engager la Dame 5 & en effet , 
dez qu'elle le vit, ils furent amis, & on me 
conta pour rien. 

Qui pourroit dire par quels reflbrts fe re- 
muent les cœurs des femmes , en voiant que 
celle-ci fut prife par la chofe même qui au- 
rait dû la mieux défendre ? Pour moi , plus 
je fois reflexion à cette avanture, plus 
jç me trouve embarafTé à expliquer par où 
e Gafcon avoit pu venir à bout de lui plai- 
re , & tout ce qu'il me femble qu'on en 
peut dire , c eft qu'elle jugea qu'il avoit cru 
qu'elle valoit la peine cretre aimée , puis- 
qu'il s'etoit donné le foin d'imaginer cette 
intrigue. Peutetre même trouva-t-elle dans 

K 7 les 
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les Lettres fuppofées , qu'on avoit allez at- 
trapé le caraéfcere de fon cœur , & qu'elle 
eut envie d'être aimée d'un homme qui avoit 
deviné fi jufte. 

Quoique en fbit , ils furent amis , & le 
Gafcon auroit pu depuis me montrer autant 
de Lettres véritables , qu'il m'en avoit fait 
voir de fuppofées , mais il devint diferet dez 
qu'il fut fincerement amoureux. Je lui au- 
rois fans doute difputé davantage une con- 
quête qu'il avoit fi peu méritée , fi dans le 
tems même que je m'apperçus que la Dame 
l'ecoutoit , je n'avois voulu me foire aimer 
d'une auti*e perfbnne , qui me parut une 
conquête plus digne de moi. 

J'avois trouve Monfieur de Guifc à Ma- 
drid , qui quoi qu'il n'eut pas encore la li- 
berté de retourner en France , jouïflbit de 
celle de voir fes Amis. On voit bien que je 
ne manquai pas de lui rendre compte de 
mon avanture de Naples 5 & de lui dire tout 
ce que j'avois vu de la Maitreflè pour la- 
quelle il m avoit donné la fatale commiffion 
qui m'avoit coûté la liberté. Je lui dis tout 5 
excepté l'intrigue que j'avois eue avec elle , 
mais je ne deguifài rien de fes infidelitez 
pour tout le rette. 

Monfieur de Guife qui avoit déjà appris 

par mes Lettres une partie de ce que je lui 

difois , 
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difois , me dit qu'il vouloit me confoler de 
cette malheureuie commiffion , en me fei- 
fant connoitre à une Dame Espagnole qui 
lui avoit paru avoir du panchant pour moi , 
& dont le rang & la fortune fâtisferoient ma 
vanité , fi j'etois homme à être pris par là. 
Je n'etois pas plus vain qu'un autre 5 mais 
j'avoue que ce que Monfieur de Guife me 
dit de la qualité 6c du rang de la Dame à 
laquelle il fuppofoit que j'avois plû , me 
donna plus d'envie de la connoitre que ce 
qu'il me difoit de & beauté, dont il ne man- 
qua pas de me faire un portrait avantageux. 
Je lui témoignai donc fans deguifement 
la difpofition où j'etois de ne pas refufer 
cette avanture , ôc nous primes jour enfem- 
blc pour aller à un rendez-vous y où il me 
promettent de me donner l'occafion de lui 
parler & de la voir. Il me mena deux jours 
après dans une maifon où je vis bien qu'il 
avoit tout pouvoir , par la facilité avec la- 
quelle on nous laifla entrer. 11 etoit envi- 
ron cinq heures du foir , & le jour etoit 
encore aflez grand pour me foire voir que 
les meubles de cette maifon etoient magni* 
figues. Cette magnificence me confirma l'i- 
dée qu'il m'avoit donné de la qualité & des 
richefiës de la Dame , & redoubla terrible- 
ment l'amour que je commençois à avoir 
pour elle. VSkk* 
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Monfîeur de Guife me laiflâ feul dans un 
cabinet jufque bien avant dans la nuit , me 
difant qu'il alloit préparer la Dame à ma 
vifite. Je m'imaginois bien que cette Dame 
devoit être une Maitreflè de ce Prince , & 
j'avois fujet de croire qu'il rie me l'avdk pro- 
pofée que parcequ'il commençoit à s'en dé- 
goûter , mais telle eft la foibleflè de la va- 
nité humaine , que les reflexions faifbient 
peu d*impreflîon far moi , tant j'avois envie 
de compter une Dame fi puifïante & fi ri- 
che au nombre de mes conquêtes. 

Mais quelle fut ma furprife quand je vis 
que c'etoit la même Dame Napolitaine dont 
j'avois tant de fujet d'être mécontent ! Mon- 
fîeur de Guife me la prefcnta^ & me dit 
en riant qu'elle vcnoit reparer la faute qu'el- 
le avoit faite quand elle m'avoit abandonné 
à Naples. Je fus étonné fi je l'ai jamais été 
de ma vie , & ma première penfée fut une 
penfée de colère & de vangeancc > mais en- 
fin ce n'etoit pas le lieu de la laiflèr echa- 
per , & voiant Monfîeur de Guife & cette 
Dame rire de tout leur coeur , je me mis à 
rire auflî. 

Je reconnus bien-tot que Monfîeur de 
Guife m'avoit trompé quand il m'avoit dit 
que cette Dame vouloit avoir une intrigue 
avec moi , puis qu'il etoit mieux que ja- 
mais 
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mais avec elle. Tout ce qu'il avoit penfé 
n'avoit été que me là faire voir , ou pour 
fe rejouir de ma furprife 5 ou pour m'en 
donner meilleure opinion , en me réconci- 
liant avec elle. Je ne pus m'empecher d'a- 
voir un fecret dépit contre la malice du 
Duc , & pour me variger de lui je pris la 
refblution de me faire encore aimer de cette 
Dame. 

Jamais refblution ne fut ni plus impru- 
dente , ni plus lâche > car enfin c'etoit une 
honte à moi d'aimer encore une perfbnne fi , 
digne de mépris 5 & il y avoit de l'impru- 
dence à vouloir enlever au Duc de Guife 
une Maitreflè- qui avoit quitté fbn pais pour 
lui , & qui n'etoit venue en Efpagne que 
pour le chercher -, mais je paflài pardeflùs 
cette lâcheté & cette imprudence y & je 
trouvai le moien , avant que de quitter cet- 
te Dame , de lui dire à l'oreille fans que le 
Duc s'en apperçut, que je Paimois plus que 
jamais , 4 8cque je mourrois fi elle ne repon* 
doit à mon amour. Elle me ferra la main 
en entendant ces paroles , & ce fignc me fit 
tout attendre d'elle. Dés le lendemain elle 
m'envoia chercher 5 & fa veuë me fit faire 
de bonne foi ce que je n'avois entrepris que 
pour me vanger du Duc. 

Elle commença par me demander mille 

par- 
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pardons du traitement qu'elle m'avoit fait à 
Naples j alléguant pour excufe la crainte 
qu'elle avoit eue de fe rendre fulpe&e fi elle 
eut pris le parti d'un François. Elle me dit 
tant de chofes y Ôc elle les accompagna de 
tant de larmes, que quoique fes excufes fitf- 
font tres-mauvaifes y je les reçus comme fi 
elles euflent été les meilleures du monde y 
& je lui promis de ne plus me fbuvenir du 
pafle. Nous tombâmes enfiiite for le Duc 
de Guifè , dont elle me fit de grandes plain- 
tes 5 ditëtnt que quoiqu'elle ftit venue ex- 
près à Madrid pour le voir , & qu'elle lui 
eut fourni des iommes considérables, il n'en 
etalt^pas plus attaché à elle, & qu'il s'amu* 
fiât à être* le rival du Roi d'Efpagne , en 
fiûfànt l'amour à une Dame qui etoit aimée 
de ce Prince. 

H eft aifé de penfer que je ne pris pas le 
parti du Duc j aufli fus-jc le premier à ex- 
horter celle à qui je parfois, de rompre avec 
lui & de l'oublier. Elle me dit qu'elle vou- 
toit garder des mefores jufiju'au bout , & 
que le Duc étant fur fon départ pour retour- 
ner en Frantre , elle ne vouloit point fe 
brouiller avec lui y mais qu'elle le traiterait 
de manière que je n'aurois pas fujet d'en être 
jaloux. 

Je me kiflai éblouir par toutes les chofes 

qu'elle 
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qu'elle voulut bien me dire , & je fortis auffi 
amoureux d'elle que fi elle eut été une Ve- 
ftale. Cependant elle me trompoit encore 
lorsqu'elle fkifoit femblant d'être mal fi- 
tisfekc du Duc de Guife 5 & on va voir 
fi elle avoit Keu de lui fàvoir mauvais 
gré d'être le rival du Roi. 

J'etois informé que le Roi d'Efpagne 
etoit un Prince qui ne gardoit pas trop de 
mefures du coté de la galanterie , & on ne 
racontoit rien plus fouvent à Madrid que les 
diverfcs intrigues qu'il avoit eues & qu'il 
avoit encore. On m'avoit auflî appris que 
tout le monde difbit qu'il etoit alors amou- 
reux d'une Etrangère qu'il voioit chez le 
Comte ... & que c'etoit même cette Etran- 
gère qui avoit agi auprès du Roi pour la 
Bberté du Duc de Guife. Ce Duc m'en 
avoit quelquefois parlé (ans la nommer, mais 
comme le Roi avoit plufieurs Maitreflès 9 
je ne m'etois pas trop mis en peine de con- 
noitre celle-ci. 

Le Gafcon avec qui j'etois logé etoit 
beaucoup plus curieux & plus intriguant 
que moi. H avoit accès chez celui où le Roi 
avoit coutume de voir fà Maitrefle , & il 
me dit que fi je voulois il me feroit voir ce 
Prince un jour qu'il viendroit la voir. Je me 
laiflài entraîner à cette curiofité , & m'e- 

tant 
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tant rendu avec mon Gafcon chez le Com- 
te , nous nous cachâmes dans un Efcalier 
obfcur qui dominoit fur un paffîge par où 
Ton faifoit entrer le Roi. Ce Prince n'etoit 
accompagné que de deux Courtifans, & 
il venoit toujours en habit deguifé. Je le 
vis donc , & fi je n'avois été prévenu que 
c'etoit lui 5 j'aurois eu de la peine à le re- 
connoitrc fous (on deguifêment, tant il etoit 
diffèrent de fon habit ordinaire. C'était une 
dpece de Cape fèmblable à celle que les 
Prafeflèurs en Droit portent en Efpagjne. Il 
fut ce jour là peu de tems chez le Comte . . . 
& nous le vimes reflbrtir environ une demi- 
heure après. Dés qu'il fiit parti, nous for- 
tunes au/ï de l'endroit obfcur où nous étions, 
& aiant voulu defcendre PEfcalier on nous 
cria de faire place. J'apperceus au haut de 
PEfcalier une Dame qui vouloit defcendre , 
& mon Gafcon me dit que c'était la Mai- 
treflè du Roi. Je me colai contre la murail- 
le pour lui laiflèr le paflàge libre. Elle avoit 
le vifàge couvert d'un long voile qui m'em- 
pefcha de la voir , mais venant à paflèr au- 
près de moi , je fentis qu'elle me pinçoit & 
qu'elle s'approchoit de mon oreille , com- 
me fi elle eut voulu me dire quelque chofè ; 
& en effet , j'entendis qu'elle me dit ces 
mots en Italien , Seigneur Comte , ce n'eft 

pas 
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pas ici le lieu où je veux vous voir. Com- 
me elle defcendoit fort vifte , je ne pus re- 
partir , & je demeurai avec tout l'étonné 
ment qu'on juge bien que cette avanture 
devoit me donner. 

Je ne doutai pas que cette femme ne vou- 
lut avoir une intrigue avec moi , & je fen- 
ds ma vanité bien flattée , de voir qu'une 
Dame aimée d'un Roi y m'avoit fait de pa- 
reilles avances. Je ne m'appliquai donc plus 
qu'à trouver les moiens de la voir , & de 
. fçavoir qui elle etoit. Je crus que perfbnne 
ne pourroit mieux m'en inftruire que ma 
Napolitaine , puifqu'elle m'en avoit parlé 
quand elle s'etoit plainte que le Duc de Gui- 
fe etoit le rival du Roi. 

J'allai chez elle le plutôt que je pus , & 
l'aiant mifè fur les amours du Roi , je lui 
■demandai qui etoit celle de fes Maitreflès 
•que le Duc de Guifè aimoit. Elle fburit à 
cette queftion , & elle me demanda pour 
quelle raifbn je la lui fàifbis. Je lui repondis 

3ue c'etoit par une fîmple curiofîté. Elle me 
emanda encore plufieurs fois fi je n'avois 
point d'autre raifon, Se comme je lui foifbis 
toujours la même reponfe $ Vous n'êtes pas 
fîneere, me dit-elle, je fçai plus de vos nou- 
velles que vous ne penfèz. Celle que vous 
avez tant d'çnyie de connoitre eft ma meil- 
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leure Amie Je fçai qu'elle vous aime 8c 
<ju'elle vous a parle -, mais fi vous êtes fage 
vous la laiflèrez là , & d'ailleurs je ne croi 
pas que dans le tems que nous fommes en- 
semble comme nous fommes, vous vouluf- 
fiez me faire l'infidélité d'embarquer une af- 
faire avec une autre. 

Je voulus nier d'abord que cette femme 
m'eut parlé 5 mais je vis que la Napolitaine 
etoit inftruite , puis qu'elle me répéta 
jufqu'aux termes dont elle s'etoit fervie. 
J'avouai donc la vérité ^ mais je promis de 
m'en tenir là 5 & de ne faire nulle perquifi- 
tion pour découvrir qui etoit la Dame , ni 
pour avoir les moiens de la voir. 

Le Duc de Guife m'en parla , & il me 
fit connoitre qu'il n'etoit pas moins inftruit 
que la Napolitaine 3 mais au lieu de me dé- 
tourner comme elle de m'attacher à cette 
femme , il m'y exhorta , & il me dit que je 
ne pouvois mieux faire que de fiiivre fbn 
exemple $ qu'il devoit bientôt retourner en 
France , & qu'il me laifleroit le Champ li- 
bre. 

Je n'etois que trop* difpofé à faire ce que 
le Duc vouloit que je fiffe , & je ne pou- 
vois m'oter de Pefprit la gloire que je me 
figurois à avoir été ainfi prévenu. Ce- 
pendant voulant tfiffimufor avec lui , je 

pris 
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pris en riant tout ce qu'il me dit ^ & je ne 
lui témoignai aucune envie de connoitre cet- 
te femme. Je n'épargnai pourtant rien pour 
en venir à bout , mais foit que je n'o&flc 
m'expliquer ouvertement 5 foit que ceux à 
qui je m'adreflbis ne fuflènt pas mieux in- 
ftruits que moi , je fus encore long-tems 
làns fçavoir qui elle etoit, LeDucdeGuife 
auroit pu me l'apprendre fi j'avois voulu 
Tinterroger , mais je me defiois de lui 5 ne 
doutant point que dés qu'il me verroit 
amoureux de la Maitreflè du Roi , il tf al- 
lât tout dire à la Napolitaine 5 avec laquelle 
je vouloisgarder des mefures. 

Je reilai donc dans mon ignorance , me 
faifant les plus belles idées du monde de cet- 
te nouvelle Maitreflè , & me privant par 
ces idées chimériques de la douceur réelle 
que j'aurois pu goûter chez la Napolitai- 
ne , que je commençois à trouver infiip- 
portable depuis que j^aimois fans fàvoir 
qui. 

Je n'ai jamais mieux connu qu'en cette 
occafion , combien Pamour eft une paflïon 
bizarre y car enfin quoique je n'euflè jamais 
vu cette femme, & que je ne. m'en repre- 
fentaflè qu ? une image en l'air * j'en etois 
pourtant plus occupé que je ne l'avois été 

tfsmaœe Maàœflè. £ we fembk même 

que 
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que ma pafïion etoit d'autant plus violente 
que j'avois une idée moins diftinéfce de l'ob- 
jet qui la caufbit. Au lieu qu'en aimant une 
femme qu'on a vue , l'amour fe règle fur 
l'image qu'on en conferve , c'etoit ici tout 
le contraire.. Je reglois l'image de ma Mai- 
treflè fur l'amour que j'avois pour elle , & 
c'eft là ce qui me la fàiibit croire beaucoup 
plus charmante que fi je l'euflè vue. 

Je connus alors par mon expérience qu'il 
y a plus de vrai-femblance qu'on ne croit au 
caractère de ces Héros romanefques qu'on 
nous reprefente courir le monde pour l'a- 
mour d'une Dame invifible , car je n'etois 
guère diffèrent de ces merveilleux Pala- 
dins 9 & ma Dame invifible m'occupoit 
uniquement. 

L'avanture fut même conduite de maniè- 
re à renouveller en ma perfonne tout le mer- 
veilleux du Roman , car je reçus des Let- 
tres de la Dame, qui etoient très tendres & 
tres-paffionnées , par lefquelles elle me pro- 
mettait de ne me pas laiflèr longtems dans 
mon ignorance & dans mon* inquiétude , 
pourvu que je lui fuflè fidelle, & que je ne 
parlafle jamais des avances qu'elle me faifoit. 

Je n'avois pas peu de peine à lui garder le 
fecret , car toutes les fois que j'avois reçu 
de fes Lettres, la Napolitaine m'en partait, 

& 
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& paroiflbit toujours tres-inftruite de 4 ce 
qu'on m'avoit mandé. Je fus mené de la for- 
te pendant trois mois* au bout desquels je- 
reçus un mâtin un billet , par lequel on me 
promettoit que ce même jour la Dame fe 
feroit connoitre à moi , & qu'elle fe ren- 
drait pour cela chez la Napolitaine. 

Quelque chagrin que j'euflè qu'on eut 
choifi . cette Maifon pour le rendez-vous , 
j'avois une fi furieufe envie de connoitre ma 
Maitreflè, que paflant pardefïïis toutes for- 
tes de difficultez , je ne manquai point à 
m'y trouver à l'heure marquée. Là je re- 
connus que la Napolitaine & la Maitreflè 
du Roi qui m'avoit parlé & qui m'avoit 
écrit , etoient la même perfonne , qui avoit 
voulu fè donner ce divertiflement , voiant 
la facilité avec laquelle je m'etois laifle fiir- 
prendre par fes avances. 

Je fçus donc que cette Dame aiant quit- 
te Naples pour fuivre le Duc de Guife en 
Efpagne , avoit à peine paru à Madrid , 
que le Roi en etoit devenu amoureux $ que 
lé Duc de Guife qui n'avoit à cet égard au- 
cune delicateflè y avoit aidé liri-memc à la 
faire voir au Roi , & qu'à la faveur du fer- 
vice qu'il avoit en cela rendu à fà Majefté , 
il avoit ménagé Pafftire de fà délivrance, & 
etoit refté en poflèffion d'être le rival du 

L Roi % 
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étere , & combien de fois ai-je eu lieu de 
fouhaiter d'en être, car tout mon malheur 
a toujours été d'aimer avec trop de confian- 
ce & de tendreflè. J'etois né pour un autre 
fiecle quç celui-ci , & j'aurois été plus heu- 
reux & plus fàge dans les tems où il y avoit 
encore de la bonne foi en amour. 

La Napolitaine me parut fi bien une Mai- 
treflè nouvelle y tjue j'oubliai jufqu'à fon ca- 
raéfcere, & que je me mis à lui faire Pamour 
comme fi tout ce qui m'etoit arrivé à Na- 
ples eut été un fonge. Quand j'examine la 
caufe de cet aveuglement 3 je ne puis l'attri- 
buer qu'à ma vanité , car j 'avoue qu'elle etoit 
•flattée par la manière dont cette Dame etoit 
•revenue à moi. Si jtn eufle jugé raifonna- 
Hblement , je n*aurois dû attribuer ce retour 
■qu'à k même légèreté qui Tavoit autrefois 
•fait changer pour moi , maïs il etoit dit que 
je ferois aveugle , & toujours dupe de cet- 
te femme. 

- : Une autre taufè «noore de mon aveugle- 
ment > fut la grande bifiveté où je me trou- 
vois à Madrid, & te difficulté d'y voir d'au- 
tres femmes. J'avais befoin d'occupation , 
& je craignois de me faire desaffiires. Tout 
cela me livra à la perfonne dont je parle , & 
-ie ne pouvois en choifir une moins propre 

i me procura: 1p repos que j'envifàgeois. . Il 

c eu 
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cft vrai qu'elle fçut occuper mon oifïveté ^ 
mais ce ne fut que par le grand nombre d'af- 
faires qu'elle me fit. 

A peine le Duc de Guifè fut parti 9 qu'el- 
le s'avifà de le regretter , & de dire qu'elle; 
vouloit le fùivre en France. Tant que cette 
fàntaifie lui dura y je n'en reçus que des 
chagrins , & elle difbit que j'etois caufè de 
ce que ce Prince avoit pu fe refoudre à la 
quitter y & de ce qu'elle-même avoit con- 
fènti à fon départ. 

Quand je vis qu'elle s'avifbit de me faire 
.ces incartades , je m'avjfai auflî de lui en 
faire de, mon coté. Je lui reprochai l'intri- 
gue qu'elle avoit avec le Roi , & je lui dis 
que ma delicatefle ne pouvoit s'accommoder 
de ce partage , c'eft a dire , que nous ne 
.fimes .plus cjue nous quereller , & cela dura 
phis.de trois fèmaincs.. Enfin elle redevint 
de. meilleure humeur 5 Se elle ne me parla 
plus du Duc de Guife. Je lui fis auflî quar- 
tier fur le Roi d'Efpagne , & nous fumes 
bons amis. 

Mais cçtte paix ne dura gueres. Je la trou- 
vai un foif, comme une furie , & lui aiant 
demandé la caufè de fà colère > elle me té- 
moigna une jaloufîe extrême contre une de 
fes rivales , car* comme je l'ai dit 9 le Roi 
d'Efpagne avoit encore d'autres Maitrefïes 
qu'elle. L 3 Ï£ 



±46 MÉMOIRES DE 

Je fus d'autant plus fùrprîs de la voir dans 
cet emportement , que je Pavois jufque-là 
toujours trouvée tres-patiente fur les autres 
femmes que le Roi aimoit. Je lui demandai 
quelle mouche Pavoit piquée , & elle me 
dit qu'elle n'avoit aucun nouveau fujet de 
Kaïr cette rivale , mais qu'elle avoit tait des 
reflexions qui l'avoient perfuadée qu'il lui 
ctoit honteux de n'être pas aimée feule* 

Quoi que cette delicateflè me parut ve- 
nir bien tard , je voulus pourtant m'en 
fervir pour luiperfiiader de ne plus avoir d'in- 
trigue avec le Roi. Je lui reprefentai qu'el- 
le avoit affez de bien pour n'avoir pas cette 
complaifance pour un Prince qu'elle n'ai- 
moit pas, & qui ne devoit lui plaire que par 
h penfîon qu'il lui faifoit. 

Elle ne s'accommoda point du tout de ce 
confeil , & elle me dit au contraire qu'elle 
vouloit fe fervir plus que jamais du pouvoir 
qu'elle avoit auprès du Roi pour le dégoû- 
ter de toutes fes autres Maitreflès , & de- 
meurer feule en poflèffion de fbn cœur. 

Je lui reprefentai encore que rien ne lui 
ctoit plus impoffible que de fixer ce Prin- 
ce, qui tous les jours ajoutoit une Maitret 
fe nouvelle à celles qu'il avoit déjà. Elle per- 
fifta à me fbutenir qu'elle en viendroit à 
bout , & qu'il felloit même que je l'aidafîè , 

par- 
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parceque perfonne ne le pouvoit mieux que 
moi. 

Je voulus fàvoir comment Je pouvois h 
fervir à debufqyer fes rivales. C'eft , dit-el- 
fc 9 qu'il faut que vous fafliez femblant d'ê- 
tre amoureux de celle dont j'ai plus lieu de 
me plaindre. Le Roi ne manquera pas d'être 
jaloux quand il fàura que vous l'aimez. J'au- 
rai foin de l'en inftruire, &ie tournerai fi 
bien les chofcs , que tout le chagrin du Roi 
ne tombera que fur ma rivale. 

Je lui dis qu'elle etoit folk , de vouloir 
m'engager à une chofe qui fûrtment me fe- 
roit bien plus ftinefte qu'à celle qu'elle vou- 
loir détruire. Elle me répondit en colère que 
fi je ne le faifbis , elle avertirait le Roi du 
commerce que nous avions enfcmble, &que 
dés qu'elle lui en diroit un mot , je ferais 
perdu. 

Je trouvois toutes les propofitions de cet- 
te femme fi extravagantes & fi folles , que 
j'eus peine à croire qu'elle parlât ferieufo- 
ment , mais elle foutint toujours ce qu'elle 
avoit avancé , & je vis bien que cela n'etwt 
que trop ferieux. Dans les extremitez dont 
j'etois menacé, j'aimai mieux prendre le par- 
ti de faire femblant d'aimer & rivale , parce 
que cela me paroiflbit plus long 5 & que 
j'cfpcrai que Ta fantaifie changeront, au lieu 

L 4 ^^ 
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me trouvois de ne pouvoir repondre , com- 
me j'aurois voulu , à des fentimens aufll no- 
bles & aufli vertueux que les fiens. Ce di£ 
cours lui fit plaifir , & je vis bien qu'elle 
en eut pour moi plus d'eftime & plus de 
confiance. Elle me dit que puifque je vou- 
lois bien lui donner mes confeils, elle ne les 
acceptoit qu'en cas qu'ils lui fèrviflènt à 
obliger le Roi d'Efpagne à lui faire aflez de 
bien pour m'epoufèr fans m'être à charge -, 
car y ajouta -t-elle 5 je vois avouerai fran- 
chement que j'aurois beaucoup plus de goût 
pour vous que pour tout autre. J'aime la 
France , & je croirois mon bonheur extrê- 
me fi je pouvois y pafîèr ma vie avec vous. 

Quelque charmé que je fuflè de ces pa- 
roles , je ne laiflài pas de lui dire toujours 
que je ne voiois guère d'apparence à notre 
mariage , & je lui répétai fi fbuvent qu'il 
n'y falloit pas penfer 5 qu'elle s'en fâcha un 
peu contre moi. Ne croiez pas , me dit- 
elle y que fi j'infifle à vouloir vous epoufèr , 
. ce foit manque de trouver d'autres partis , 
car je vous dirai qu'il y en a un qui fe pre- 
. fente , dont toute autre que moi feroit eblouïe. 
Elle me conta alors que le fils du Duc d . . * . 
etoit fort amoureux d'elle , & que fi elle 
eut voulu y donner les mains il l'auroit déjà 
enlevée , mais qu'elle s'etoit toujours op- 

pofêc 
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pofée à fes deflèins , de peur de lui faire des 
affaires avec le Roi. 

Je me trouvai alors fort embaraflë 9 & je 
connus bien que je l'aimois véritablement 
par le chagrin que me donna l'amour dont 
elle me parloit , mais enfin voiant que je ne 
la pouvois epoufcr, j'eus aflèz de force pour 
lui dire qu'elle ne devoit pas négliger ce 
parti 5 qu'il fàlloit qu'elle ménageât le fils 
du Duc d & que je l'aiderois à lui fa- 
ciliter les moiens de devenir fà femme. 

Ce fut là à peu prés que fe termina la con- 
vention de cette première vifite. La Na- 
politaine me demanda fort où j'en etois , & 
je lui repondis qu'il n'y avoit rien à faire , 
& que cette fille etoit incapable d'aucun 
attachement. Cela ne fit qu'augmenter le 
defir qu'elle avoit de la perdre 9 & dez la 
première fois qu'elle vit le Roi -, elle lui dit 
que cette fille fi fiere pour lui avoit une in- 
trigue avec moi , & que je m'çtois vanté de 
fes bonnes grâces. 

Le Roi qui l'eftimoit , lui dit tout ce que 
la Napolitaine lui avoit appris , & cette 
pauvre fille croiant qu'il etoit vrai que je 
m'etois vanté 5 comme on difoit, d'être bien 
avec elle , jura au Roi que cela etoit faux 
& elle lui demanda vengeance de cette ca- 
lomnie. 

h 7 ^* 
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Elle ne fc contenta pas de ce que le Roi 
lui promit , elle fufcita anffi contre moi le 

fils du Duc d qui lui donna fà parole 

qu'il me feroit dédire , ou qu'il m'oteroit 
la vie. Je n'avois garde de me défier du tour 
qu'on me jouoit , & je n'etois rempli que 
d'eilime & d'admiration pour cette fille pen- 
dant qu'elle juroit ma perte. 

J'etois donc fort en repos quand un foir 
me retirant chez moi , je tus attaqué par fïx 
hommes ïobuftes , qui me prenant par les 
jambes me firent tomber , & m'aiant oté 
par là le moien de mettre Tepée à la main 
oc de me défendre , me lièrent & me con- 
duifirent dans une maifbn où la première 
perlbnnc que je vis fut Eleonor. 

Elle vint à moi avec un vifege furieux 
& elle me dit qu'il falloit que je lui rendiflè 
l'honneur que je lui avois oté , ou que je 
m'attendiflè à être haché en mille pièces. 
Le fils du Prince d . . . . ctoit avec elle , qui 
me mettant le poignard finis la gorge 5 fem- 
bloit ne vouloir pas menfe attendre que je 
parlafle 5 & crioit qu'il fklloit me tuer. 

Tout ce que je pus faire dans le péril où 
je me voiois , fut de regarder Eleonor avec 
des yeux qui imploraient fbn fecours , car 
je n'eus pas la force de prononcer un mot. 
Je ne fçai fi mes regards lui firent compaf- 

fion, 
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fîon , mais retenant le bras de celui qui fai- 
foit mine de me, vouloir couper la gorge ; 
parle donc, malheureux, me dit-elle. Par 
où ai-je mérité les calomnies que tu as ré- 
pandues contre moi ? 

La parole me révint à ce difeours , 8c 
jugeant bien qu'il felloit qu'on lui eut fait 
entendre ce qui n'etoit pas 5 je commençai 
à craindre un peu moins , & continuant à 
la regarder tendrement y Moi , Madame , 
lui dis-je , j'aurois dit de vous des chofes 
injurieufes ? Vous ne pouvez pas le croire, 
& je ne fuis coupable que pareeque je vous 
eftime peutetre trop , & que j'ai pris trop 
de plaiur à publier les louanges que vous 
méritez. 

Je prononçai ces paroles d'un air fi plein 
de bonne foi , que je vis bien qu'Eleonor 
commençoit à revenir des préventions qu'on 
lui avoit données. J'oubliai que j'etois en 
prefence d'un homme qui la vouloit epou- 
lèr , & je continuai à lui parler avec tynt de 

rlfion , qu'en me juftifiant dans l'efpf it de 
fille , je commençai à me rendre coupa- 
ble en celui de fbn Amant. Il jugea bien 
qu'il fàlloit que je Taimafle pour lui parler 
comme je faifoîs , & c'efl pour cela que 
m'interrompant , il continuoit toujours à 
dire qu'il fàlloit m'oter la vie. 
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Eleonor lui repondit qu'il etoit bon de 
m'entendre , & auffitot elle m'apprit ce que 
la Napolitaine avoit dit au Roi. Je prote- 
ftai que c'etoit une invention de fà mali- 
gnité Se de fà Jaloufie, & Eleonor paroiflànt 
tout à fait defabufee, me demanda fi je ne 
voudrais pas bien foutenir devant le Roi ce 
que je difois. Je m'offris à le foutenir, non 
feulement en prefence du Roi , mais auffi 
devant tout l'Univers , & je ne pus m'em- 
♦pecher d'accompagner mes proteltations de 
termes tendres &„ paffionnez , lui répétant 
que jç l'adorois, que je n'aimois qu'elle, & 
que je la priois de prendre ma vie fi ma mort 
lui etoit agréable. 

Tout cela me rendoit fùfpeét au fils du 
Duc d . . . . qui regardant Eleonor avec dé- 
pit 5 Hé quoi donc , Madame , lui dit-il , 
fbuffrez-vous qu'on vous parle de la forte , 
& n'avez vous fait conduire ici cet homme 
que pour me donner le chagrin d'apprendre 
qu'il eft mon rival? Hé y ne voiez- vous, pas 
bien, reprit-elle, qu'il ne fçait ce qu'il dit, 
que la crainte de la mort lui a troublé la 
cervelle , & qu'il ne me parle avec tant de 
paffion , que pour obtenir la vie qu'il craint 
qu'on ne lui ote? 

Bien loiq de voir à ce difeours que j'a- 
vois fait une faute très imprudente en témoi- 
gnant 
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gnant mon amour en prefence d'un rival 
qui pouvoit m'oter la vie , & qui me tenoit 
toujours le poignard fous la gorge , je ne 
fis attention qu'à l'injure qu'on me iaifoit 
en m'aceufant de craindre la mort. J'oubliai 
donc entièrement le danger où j'etois pour 
nç témoigner que ma paflion. Non , repris- 
je , ce n'eft point la mort que je crains y je 
fçai ce que je dis, & fi vous voulez , dis-je 
en parlant à mon rival , me faire délier , nous 
verrons qui de vous ou de moi a le plus à 
craindre. 

A ces paroles , cet homme qui tfetoit 
pa$ brave , fe rapprocha de moi pour m'en- 
foncer fon poignard dans la gorge , & je 
n'en évitai le coup que parce qu'Eleonor 
lui retint le bras , & fe mit entre lui & moi, 
L'Efpagnol voiant que fà Maitreflè prenoit 
ma defenfe, fortit en la menaçant , & em? 
mena ceux qui m'avoient arrête. Elle fit ce 
qu'elle put pour le retenir, mais inutile- 
ment , & elle refta feule avec moi , me de- 
liant elle-même , & me blâmant fort d'avoir 
fi mal à propos témoigné que je Paimois. 

Je la confolai comme je pus , & je lui 
dis qu'il ne m'arriveroit jamais de parler de 
la forte 3 mais qu'elle ne devoit attribuer 
mon imprudence qu'au chagrin dont j'avois 
été fàifi en voiant qu'elle m'avoit aceufé de 

txdL 
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mal parler d'elle. Je lui promis de defàbu 
le Roi quand elle voudrait , & de la van£ 
de la Napolitaine. Elle me dit que ce n 
toit plus dequoi il s'agiflbit , & que je 
devois penfer qu'à lui donner les moiens 
pcrfttader à mon rival , que tout ce que j 
vois dit ne venoit que de ce que j'avois t 
peu maître de moi dans le danger dont 
m'etois vu menacé. 

Je Faillirai que je ferofe tout cfe qu y e 
voudroit pour cela,. & elle médit qu'il f, 
loit que je commençafle par ne la plus vc 
Quelque rigoureux que fiit cet ordre , 
m'y fouinis , l'aflurant que je tiendrais i 
parole » à quelque prix que ce fut , & 
péril même de ma vie. Cependant le fils< 

Duc d fortit de fî mauvaife humeu 

& fi irrité de ce qu'elle l'avoit empêché 
me tuer, qu'il alla publier par tout qu'e 
m'aimoit 5 oc qu'il avoit ete convaincu 
tout ce qu'on difoit que je m'etois vanté d 
voir obtenu d'elle. 

Le Roi en entendit parler , & il ne de 
ta plus après ce témoignage , de tout 
que la Napolitaine avoit voulu lui perfi 
der de la mauvaife conduite de cette fi 
Ainfi elle fc vit décriée par tout , & je 
trouvai la caufe innocente du tort que c 
te medifànce lui faifoit. J'en eus un chnj 

m 
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mortel * & malgré ma promcflè que je lui 
avois faite de ne la plus voir, je cherchai à 
lui parler pour m'offiir à. tout ce qu'elle 
voudrait m'ordooner, ou pour la vanger de 
Tes ennemis , ou pour lui faire recouvrer & 
réputation y mais d'autres que moi prirent 
foin de l'un & de Pautre. 

Le Roi croiant avoir lieu d*etre perfûa- 
dé que cette fille avoir de l'inclination pour 
moi , efpera que puis qu'elle n'avoit pu me 
refifter, car c'eft ce qu'il pcnfoit , elle pour- 
rait enfin fe refoudre à avoir la même com- 
plaifance pour lui. Oeft ainfi qu'à l'égard 
des coeurs qui ont peu de delicateffe , IV 
mour fè nourrit par ce qui devrok le détrui- 
re. Il redoubla donc fes foins Se fes emprefc 
femens pour elle avec tant d'éclat & d'affi- 
duité , qu'on crut qu'il avoit oublié fes au- 
tres Maitrefles. 

Je ne fçai fi elle fe laiflâ gagner, tfca» 
le Roi la maria quinze jours ou trois femai- 
nes . après à un Seigneur Efpagnol , auquel 
il donna , dés qu'ils furent mariez , le Gou- 
vernement de M retenant fe femme à 

Madrid» 

J'étais alors brouillé avec la Napolitain 
ne, & j*avois juré de ne la voir de ma vie, 
après le danger où elle m*avoit expofé : 
mais elle fit tant de chofes pour me foire re- 
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venir , que je fuccombai encore par les mê- 
mes raifons qui m'avoient dm rappelle une 
fois auprès d'elle 5 je veux dire 5 par l'oifi- 
veté ou je me trouvois , & la difficulté de 
voir d'autres femmes. 

Comme le Roi l'avoit fort négligée , je 
la trouvai refblue de ne voir jamais ce Prin- 
ce y de reftifer, fà penfioD, & 4e; retourner 
à Naples. Je m'oppofài à ce dernier def- ; 
fèin y pareeque je ne pouvois quitter Ma- 
drid , & que je craignois 3 quand elle feroit 
partie , de jqanqi^er d'amufement, car^j'e- 
tois alors persuadé ^u'il m'etoit impoflible 
de vivre* 6ns qûelquç intrigue , tant c'eft 
un malheur déplorable à un honnête , hom- 
me d'avoir contraété ces maudites habitu- 
3es jusqu'au point de ne pouvoir plus s'en 
paflër. Ce fut là Tunique fource de tous 
mes maux , que j'ai déplorée mille fois , & 
que je confeUleniï toujours d'éviter à qui- 
conque voudra vivre heureufement. 

Elle confèntit de ne point retourner à 
Naples 3 mais je ne fus pas long-tems à me 
repentir de m'etre oppofe à fon départ. 
Elle reprit Ces jaloufies pour la Catalane , & 
elle ne balança point à me dire qu'elle vou- 
lait que je î'aidaflè à perdre cette femme. 
J'eus beau lui reprefenter Pinjuftice & les 
dangers d'un tel deflèin. Plus je voulus l'en 

de- 
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détourner , plus elle s'y opiniatra. Je rom- 
pis encore avec elle , ne pouvant avoir la 
complaifànce qu'elle exigeoit , & elle , ne 
voulant point de moi (ans cette complai- 
fànce. 

Quand j'eus cefle de la voir , elle trouva 

le moien d'engager le fils du Duc d 

qui etoit ce rival qui m'avoit voulu tuer , 
& qui avoit aimé Eleonor. L'amour de cet 
homme s'etoit changé en haine dés le mo- 
ment que (à Maitrefle Tavoit empêché de 
me tuer dans l'avanture dont j'ai parlé. Cet- 
te haine s'etoit fortifiée par le mariage de 
cette fille , • & par l'attachement que le Roi 
continuoit à avoir pour elle. Il fe trouva 
donc très difpofé à féconder la vaneeancede 
la Napolitaine, lors qu'il fut aflèz bien avec 
elle pour s'en croire aimé. 

Comme ils avaient l'un & l'autre l'ame 
baflè & cruelle , ils ne refolurent pas moins 
que de la : faire poignarder. Je ftis averti de 
leur defîèin par un domeftiqùe de la Napo- 
litaine, qui avoit autrefois' été 1 le confident 
de l'intrigue que j'avois eue avec elle , & 
qui avoit toujours continué à être dans metf 
intérêts , & a m'avertir de ce que faifoit fà 
Maitrefle. 

Etant inftruit par cet homme des mefîi- 
res qu'ils pissaient pour exécuter leur de- 
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teftable deflèin , je crus que je devois m'y 
oppofer j non feulement parceque j*etois 
moi-même redevable de la vie à celle qu'ils 
vouloient foire périr 9 mais aufli parceque 
j'avois confervé une véritable pafïïon pour 
cette genereufe perfonne 9 & que d'ailleurs 
je me trouvois aflèz généreux moi-même 
pour prendre le parti des gens malheureux 
& opprimez , fans autre iritcreft que d'avoir 
la gloire d'empêcher la violence. 

La première démarche je que fis > fut d'a- 
vertir Eleonor des defîeins qu'on tramoit 
contre elle , & de lui dire qu'elle ne devoit 
point différer d'en inftruire le Roi. Elle le 
fit , mais aiant dit à ce Prince que c'était 
par moi qu'elle avoit fçu qu'on en vouloit 
a fa vie , il alla fe mettre dans Pefprit que 
j'avois continué à la voir , & à être bien 
avec elle. Cela lui donna de la jaloufie 9 & 
fà jaloufie lui fit croire que je n'avois don- 
né cet avis que pour me rendre neceflaire, 
& c'eft ce qui fut caufe cju'il le négligea. 
Cependant il en dit un mot au père de ce- 
lui qui avoit confpiré avec la Napolitaine 9 
& ce père dit à fon fils que j'avois fait aver- 
tir le Roi du deflèin qu'à meditoit. Le fils 
aflura fbn père que cet avis etoit fans nul 
fondement, & un pur effet de mon imagi- 
nation > & il perfuada d'autant plus ailè- 

ment 
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nent ce qu*il difbit , qu'on ne voioit guère 
l'apparence qu'un homme comme lui eut la 
acheté de faire aflàÛîner une femme. 

Ainfi mon zèle n'eut point alors d'autre 
sflfet que de me rendre fufpeâ:, & à ceux à 
qui j'avcris donné cet avis , & à ceux qui 
ivoient tramé Phorrible complot quejevou- 
lois renverfer. Les premiers me regardèrent 
comme un calomniateur , & les autres con- 
çurent le deflcin de me faire périr , pour 
mieux fe défaire enfuite de la pauvre Cata- 
lane. Ce fut elle qui m'avertit que le Roi 
devoit me faire arrêter, & je me cachai fi 
bien 9 que j'évitai , & ceux qui avoient or* 
dre de me prendre , & ceux qui me cher- 
choient pour m'oter la vie. 

Je devoîs alors ne penfèr qu'à me fâuver , 
& c'eû le parti que j'aurois pris , fi je n'a- 
vois été perfuadé que fetois feul capable 
d' empêcher qu'on n'executat le deflcin dont 
j'avois donné l'avis, & des circonftances du* 

3uel j'etois trop inftruit pour n'en pas crain- 
re les fuites. Ainfi le defir de fâuver la vie 
à une pertbnoe que faimois, quoi cjucjc 
ne la vifie plus , eut plus de pouvoir fur 
moi que le foin de ma propre vie. Je rcftai 
donc a Madrid , mais je fis courir le bruit 
que je m'etois fauve , oc alors la Napolitai- 
ne « ira Amaat.me croiant bien loin , ne 
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penfcrentphïs qu'à exécuter ce qu'Os avoient 
projette pour perdre leur ennemie. 

ïl eft étrange qu'ils s'opiniatraflènt à une 
entreprife qui avait ccé éventée par ravis 
quel j'avois donné y & dont agrés cet avis 
ils ne pouvaient éviter d'être foupçonnez , 
iî elle s'exécutait 9 mais ils n'en voulurent 
point démordre , & fermant les yeux à leur 
propre péril , iîs n'eurent d'attention qtfà 
leur vangeance. 

'Cependant j'efois fort embarafle pour 
trouver les moiens de détourner le coup 
qu'ils medkoient. N'aiant plus la liberté de 
paroitre ni d'agir , *& tie pouvant plus avoir 
de nouvelles du domeftique qui m'avcMt don- 
né les premiers avis , je m'avifai de me de- 
guifer en Efclave Algérien, Je me barbouil- 
lai tevifige , 8c je m'appliquai unegroflè" 
barbe poftiche qui me rendit tout à feît me- 
connoiflable , & en cet état j > alla.i chez h 
Catalane, à qui je me découvris , lui di&nt 
que je n'avois pu l'abandonner dans te péril 
dont elle^etoit menacée i que je la conjurais 
de ne point fortir fins efcorte, & defouflfrir 
que je me tinflè caché chez elle , pareeque 
j'etois perfiiadé qu'on en vouloit à fa vie , & 
qu'au moins je voulois , ou la iàuvcr de fes 
aflàflins, ou périr avec «lie. 

Elle ne douta point , en me votant faire 

une 
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Une pareille démarche , ce k ps£ œ, fie 
«flfe&if, & elle commença à k examefer fi 
bien 5 que pour avoir un pinriir a ne 
fôrtir 5 elle fit femblant cf etrr malade. 
louant que je rrûaflê chez dk , & dk de 
à tous fes domestiques que j'étais ne Eiîrla- 
ve qui Jui avois apporté des Doovclkr rb fin 
marL je fis prés de huit jours caché chez 
elle, & enfin le moment que non* appré- 
hendions arriva. 

Des gens armez vimem ihrkiar £me 

infulte a quelques-ans de fe 

qu'ils pourimvirent jriques da 

& en aiant tué quelques-ras 

rent maîtres de b porte, & k fet btœ* 

tôt de tout k logis. La w t aukjg drjfey'Jt 

fiient, fut de voofar Œ&ty da» la da*- 

bue où h Dame etok cooehee , & ik vc 

trouvèrent que moi qui kor es çflfpurar Tft^ 

trée. Je fis aflez de irfifljnrr pair damer 

à ceux de fcs domefiaque* qui avatar çvé£ 

. leur violence , k coangp de fc pmâsz a 

p moi , & là nous fimo une tSgoct de vjm* 

j bat fort ângjbnt, où aiant tnferd aédsix 

a de ces malheureux , les autre* prïrttt h&ifc 

Nous les poarfûivimes juÉjoes daos la ne, 

r l où je trouvai k fils du Doc d <%xzxAr 

tendoit, & qui etoitkdicf de cœeWkez- 
ai peditkm. J'avoue qui cette ?ut je ne fin ?** 
v M 
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maitre de moi , Se que voiant ce malheureux 
Je me jettai fur lui , & lui donnai un coup 
de fabre qui Tetendit mort fur le carreau. 

Le Guet qui etoit accouru au bruit , ar- 
riva en ce moment , & je me vis arrêté & 
conduit en prifon avec un des domeftiques 
de la Catalane. Nous fuiges interrogez pres- 
que fur le champ , & j'eus le bonheur de 
n'être point reconnu. Toutes les depofitions 
allèrent à ma jtfftification , & quelque bruit 
que fit le Duc, père de celui que j'avoistué, 
il fut obligé de confentir à mon elargiflèmènt^ 
& on lui confeilla même de ne pas pour- 
suivre une af&ire qui ne faifoit point d'hon- 
neur à la mémoire de lbn fils , parce qu'on 
fe fouvint alors des avis que j'avois donnez , 
& j'eus la confolation d'entendre dire à tout 
le monde , qu'on avoit eu tort de le négli- 
ger, 62 qu'on regretojt ^>rt k violence-qui 
m'avoit, à ce qu'oncroioit, obligé die pren- 
dre la fuite. , . 

La Napolitaine qui etoit impliquée dans 
cette aflàire , difparut dés qu'elle eut appris 
la mojî de fon Amant , & je ne doutai pas 
qu'eljç ji'eut pris le chemin de Naples. 

On ne parla plus que du courage de 

TEÎclave Algérien , & il ne fut non plus 

fait mention de moi que fi j'avois ete en 

France ou tout le monde me croioit, tant 

j'etois 
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j'etois bien deguifé. Eleonor feule fçavoit 
qui j'etois , & on ne peut dire quelle re- 
çonnoiflànce elle eut du fervice que je lui 
avois rendu. Elle m'obligea de prendre une 
Caflette où elle avoit mis tout ce qu'elle 
avoit d'or & de pierreries , & ne fe contac- 
tant pas de ce prefent , elle me dit qu'elle 
vouloit apprendre au Roi que c'etoit moi 
qui lui avoit fàuvé la vie , & engager ce 
Prince à la reçonnoiflànce qui m'etoit due. 
Je lui dis qu'elle fe gardât bien de le faire , 
ue ce ferait me perdre en voulant me ren- 
e fervice, Se que ce Prince nç manquerait 
pas d'avoir une extrême jaloufie quand il 
apprendroit ce que j avois fait pour elle. El- 
le me crut, mais voiant que je parlois de re- 
tourner en France , elle me conjura fort de 
n'en rien faire. Elle reprefenta que le dan- 
ger etoit pafle, Ôc^quc je pouvois fans aucun 
péril , quitter le deguifèment fous lequel je 
m'etois caché. Je lui repondis que je ne par- 
tirais point , mais que la grâce que je lui de- 
mandois , c'etoit de me permettre , en re- 
paroifîànt aux yeux de tout le monde fous 
mon nom & fous mon habit ordinaire , de 
reprendre quelquefois celui de PEfclave Al- 
erien pour aller lavoir. Je vis bien qu'en lui 
ifànt cette propofition , je n'avois fait que 
la prévenir, & que la reçonnoiflànce lui avoit 

M z don 
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donné pour moi aflez d'attachement pour 
fouhaitter que ce deguifement nous fervic à 
nous voir avec plus de commodité. 

Je reftai donc à Madrid y faifant le per- 
fonnage de deux hommes diflèrens, & c'cft 
ce qui tn'expoû. à de nouvelles avantures. 

Fia du Troifitme Livre. 
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LIVRE QUATRIEME, 

ON a déjà pu connoitre plus d'une foisy 
en lifant le récit fincere que je fais ici 
des avantures de ma vie , qu'il arrive 
tous les jours aux hommes des chofes auf&fin- 
gulieres que celles que les foifeurs de Ro- 
mans ont inventées , mais on ne trouvera . 
cette vérité nulle part pkis fenfïble qu'en ce 
qui m'arriva à Madrid pendant aue j'y fis 
les deux perfbnnages dont j'ai parle , oc j'ai 
Heu de craindre que tout ce que je vais rap- 
porter ne paflè pour une agréable invention > 
mais dans le parti que j'ai pris de ne rien 
dire que de vrai , je dois rendre compte 
avec une égale fincerité , & des choies qui 
paroiflènt incroiables , & de celles que l'on 
peut croire aifement T & je demande à ceux 
qui liront ces Mémoires , de n'ajouter pas 
moins de foi aux unes qu'aux autres. Les 
avantures de ma vie ont été différentes felon 
l'âge & le tem$ çù elles me font arrivées , 
& on s'appercevra , je croi, de cette diflc-. 
vence à mefure qu'on lira ces Mémoires. 

Etant refolu , ou plutôt obligé de refter 
à Madrid , parce que les intérêts de Mon- 
fieur le Prince m'y retenoient encorç * je 

M \ ^ 
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parus dés que Pafîàire de l'aflaffinat du fils 

du Duc d eut été terminée , & que la. 

perliiafion où l f on etoit qu'un efclave Al- 
gérien l'avoir tué , m'eut entièrement aflii- 
ré qu'aucun foupçonnetomboit fiirmoi. m 

Je revis Dom Louis de Haro, & j'eus 
adâî audience du Roi , à qui je fis entendre 
que j'avois été obligé de m'eloigner pour 
éviter k danger dont on m'avoit dit que j'e- 
. tais menacé a Poccafion des avis que j'avois 
donnez. Le Roi me traita fort bien , &fai- 
ftnt (emblarit de s*intereflèr à ma conduite r 
il me dit qu'il me confeilloit de ne plus voir 
Efcônof , puis que e*etoit elle qui avoit été 
Ifoccafien du malheur qta avoit penfé m'ar* 
fîvcSr. Auffibien, ajouta ce Prince, n'ya-t'il 
ffea à gagner dar» le commerce d'une fem- 
tàê dont le mari y qooi <jf eloigpé , eft fort 
jaloux. 

Je fçavôis mieux que perfonne le motif 
qui oWigeok ce Friace de me donner ces 
felutaifes avis, & comme j*etoîs afluré de 
Voit fous Fhafoiï de l'Eiclave Algérien, la 
perfonne dôntilvouloit que j'ëvitaflè le com- 
merce , je toi promis que je ne la revcrrois 
Ë" mais. Je paroiflbis tout le jour fous l'ha- 
it à la Firançôife , & je reprenois quelque- 
fois fur lé foir celui de PEfclavc quand je 
voulois Voir Efeônor.. Cela dura quelque 

tems „. 
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tems , mais enfin le Roi eut de la jaloufie 
dercet Efclave , & il ditàEleonor quil etoit 
étonné qu'il reftat fi longtems à Madrid 
après avoir eu la liberté y car ce fût la pre- 
mière recompenfe qu'on me donna quand 
fous ce deguifement j'eus fait Pa&ion donc 
j'ai parlé. 

Eleonor dit au Roi que ITïiclave reRck 
à Madrid pour faire quelque petit commer- 
ce , emploiant à cet ufàge k peu d'argent 
que la reconnoiflance l'avok engagée ah» 
donner. Le Roi* qui voukrit fe défaire d*ua 
homme qui lui devenoit fufpeft , dit qu'il 
falloit encore lui donner deux mille ducats y 
& qu'il les M envoierok afin qu'on le» don- 
nât à cet Efelave $ & qtfbn PobKeeat de 
partir. Efeoner me rendit compte de cette 
convention , & elle me donna deux mil-' 
le ducats, me priant, Se de ne la plus voir* 
& de ne plus reprendre l'habit de FEfcIave» 
Je lui promis ce qu'elle voulut , &.elle fit 
entendre au\Rcri : ifflePEic?lave etoit parti. 

J'avoue qùé je me yfe privé avec une doa- 
kur bien fenfible de la liberté de voir cttit» 
femme» Elle en fut auffi affligée que moi 9 
md&côîhtne après tout je refteris i Madrid, 
ndus nous confclames mi peq par l'efperan- 
ce de retrouver peut-être roccafioh de nous 
voir y car elle me fit promettre que tantqus 

M 4 ^ 



tjz MEMOIRES DE 

le Roi le lui défendrait , je la ménagerais 
aflèz pour ne lui pas donner de chagrin , en 
cherchant à lui parler & à retourner chez 
die. 

Cela me remit dans l'oiAveté 9 qui avoit 
déjà été la caufe des engagemens que j'avois 
eus en Efoagne , & qui fut encore la fource 
de ceux ou je m'embarquai. J'avois fàitcon- 
noifîance avec un Eipagnol , que j'appelle- 
rai Dom Antonio Manrique 5 Se dont je ca- 
cherai la qualité x pour ne faire injure à per- 
forme, dans des Mémoires où je ne mepro- 
pofe que l'utilité publique par les inftru- 
âions qu'ils renferment. 

Cet homme avoit une femme que j'ap- 
pellerai auffi Donna Ifabella pour la mieux 
deguifèr. Comme Manrique trouvoit bon 
que je vifle fi femme , j'avois fbuvent des 
conversations avec elle , mais il etoit rare 
que je les eufle tête à tête , & nous avions 
toujours pour témoins , ou le mari , ou les 
domeftiques. Entre plufieurs chofcs généra- 
les que cette femme me dit , elle me parla 
lbuvent de l'Efclavc Algprien , qu'elle me 
dit qu'elle avoit veu une fois * & à qui elle 
avoit trouvé , à ce quelle difbit, une mine 
& un air qui marquoient, auffi bien que la 
belle aâion, qu'il avoit faite , qu'il etoit au- 
tre choie que ce qu'il paioiflbit. 

Je 
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Je jugeai à ce difcours que cette femme 
fçavoit que cet Efclave & moi étions la mê- 
me perfonne , & pour mieux m*en edair- 
cir , je repondis que je Pavois fort connu 
pendant le fejour qu'il avoit fait à Madrid 
Quoi , dit cette femme , il eft parti ? Elle 
prononça ces paroles avec chagrin , & dans 
la penfee où j'etois qu'elle fçavoit que cet 
Efclave n'etoit autre que moi , je crus que 
fon chagrin etoit diflïmulé. Je lui repondis 
qu'il etoit vrai que l'Efclave etoit parti , & 
qu'il ne paroitroit plus jamais en Efpagnc. 
Elle témoigna qu'aie en etoit tres-affligée, 
& qu'elle auroit eu une vraie curiofké d'en-^ 
tretenir un homme fi extraordinaire. 

Je ne favois que penfer du chagrin qu'elle 
temoignoit , mais toujours perfûadé qu'elle' 
ne paroiflbit affligée du départ de l'Efcla- 
ve T que pour me marquer que je devois 
prendre pour moi le dent qu'ella avoit eu 
de le voir , je crus qu'elle vouloit que nous 
euffions une intrigue enfemble, & cette opi- 
nion me rendit fort amoureux d'elle. 

Cependant je me trompois > elle tf avoit 
aucun fbupçon que je fuflè cet Efclave. Ce- 
toit pour lui feul qu'elle avoit tant d'empref- 
fanent , & je le reconnus dans la foite. Je 
lui dis en la quittant que je lui etois obligé 
des bontez, qu'elle avoit pour cet Efclave , 

M f & 
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* a moi , il me feroit couper k gorge. Je lui 
répondis que j'etois moins coupable qu'il ne 
croioit, que je n'avois rien dit à & femme 
qui eut l'air ni de violence y ni de feduéHon > 
que c'etoit de fimples honnetetez telles que 
les François avoient coutume d'en dire à 
toutes les femmes , & que pour lui marquer 
que je n'avois point eu d'intentions crimi- 
nelles , je lui promettais de ne revenir ja- 
mais chez lui. Manrique parut s'appaifer à 
ces paroles, & il me laiflà fbrtir. 

J'etois outré contre le procédé de cette 
femme , & je me repentis terriblement de 
k déclaration que je lui avois faîte , bien re- 
iblu de m r obferver davantage , & de n'en 
plus hazarder de pareilles en un pais auffi 
fujet aux incidens que l'Efpagne. Cepen* 
dant quelque colère que j'euflè contre Dona 
Ifabella y il me fembla que je n'en avois que 
. plus de paffion pour elle. Elle m'avoit paru 
ce jour-la plus belle que les autres jours , & 
je fentis bien que l'amour s'irrite prefque tou- 
jours par les difficultés 

Je ne voiois gueres d'apparence à gagner 
refprit d'une femme qui en avoit fi malufé, 
quand le Marchand chez qui je Pavois adref- 
iée pour apprendre des nouvelles de l'Efcla- 
ve, vint me chercher pour me dire qu'on 
etoit venu le demander , & que félon mes 

ordres 
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ordres il avoit remis au lendemain la perfon- 
ne qui etoit venue. Je ne pouvois douter 
que ce ne fut de la part d'Ifàbelk qu'on etoit 
venu , & j'allai le lendemain chez le Mar- 
chand 5 où je fus tout le jour après avoir 
repris l'habit & la barbe de l'Efclave, en at- 
tendant Pheure où l'oa devoit revenir. 

Une Duègne revint effeâivement fur le 
fbir> 8c niant demandé au Marchand fi 
PEfclave etoit au logis , le Marchand vint 
m'avertir , & cette Duègne me dit que fi 
je voulois la fuivre elle me fcroit voir une 
perfbnne qui avoit une extrême paffion de 
me prier. Je lui dis que j'etois prêt d'aller 
où elle voudroit , & fans me repondre , el- 
le me fit figne de la fuivre. 

Elle me mena par plufieurs rue$ écartées, 
& nous nous arrêtâmes devant une maiibn 
où il y avoit un balcon aflèz bas , d'où 
après que la Duègne eut touffe deux ou 
trois fois* on jetta une échelle de corde. La 
Duègne me dit que je n'avois qu'à monter y 
* & j'obéis avec précipitation , tant j'avois 
d'impatience de fevoir fî je trouverais Ifà- 
bella. C'etoit elle-même y qui après m'avoir 
aidé à monter fur le balcon , me fit entrer 
dans une chambre où l'on avoit placé un 
flambeau aflet éloigné pour ne t'eclairer qu'à 
demi 5 mais qui donnoit affez de lumière 

N 7 ^»ss> 
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pour me faire reconnoitre que c'était Donna 
Ifabelb. avec qui je me trouvois. 
. Elle me dit que quoiqu'elle ne m'eut vu 
qu'une fois en paffant , elle avoit été tou- 
chée de ma bonne mine r & que la belle 
aftion que j'avois faite l'avoit déterminée à 
fe confier à moi. Je ne pouvois m'oter de 
l'efprit que cette femme me reconnoiflbit* 
Cependant pour en être eclairci davantage,, 
je degpifai ma voix comme j'avois toujours 
fait quand j'avois paru fous l'habit de l'Ef- 
elave r & je lui répondis que quelque obli- 
gation que je lui euflè de la démarche qu'el- 
fe faifoit , je ne pouvois lui diffimuler que 
j'avois appris le procédé qu'elle avoit eu pour 
un de mes Amis , nommant mon nom , à 
qui elle avoit fait faire une avanie bien cruel- 
le , quoi qu'il ne fut coupable que d'avoir 
voulu Taimer. 
Quoi , reprit-elle , cet homme eft-il donc 
' tant de vos amis , & vous a-t'il raconté ce- 
la ? Oui , lui dis-je , Madame , & j'avoue 
que cela m'a un peu fait perdre la bonne opi- 
nion quej'aurois eu? de vous. Hé quoi, dit- 
elle encore $ me connoiflèz-vous , & m'a- 
vez-vous vue ? Oui, lui dis-je , mon Ami 
vous a montrée à moi un jour que fe vous 

vis fortir de PEglife d He, ou eties^ 

vous , dit-elle , je ne vous vis point? Vous 

çat 
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paflàtes , lui dis-je y avec tant de précipi- 
tation y que vous ne regardâtes point ceux 
qui vous examinoient. Mais , reprit-elle ,, 
on m'avoit dit que vous ne paroiffiez plus r 
& que vous étiez parti. Il eft vrai repris* 
je, que je me cache , & que tout le monde 
me croit parti, mais ce jour-là je ne pus re- 
fifter à Penvie que j'avois de connoitre une- 
femme que mon Ami me fàifbit d'un fi étran- 
ge caraâere. Hé bien, repondit-elle , m'a- 
vez-vous trouvée fi digne de mépris ? Je 
vous ai trouvée y lui dis-je y auffî belle que 
vous êtes , & j'ai été fâché qu'une fi aima-, 
ble perlbnne fut fi méchante. Mon Dieu „ 
dit-elle , <ie croiez point que je (bis méchan- 
te. Vous voiez comme je me fie à vous , & 
je ferois perdue fi vous alliez dire à votre 
ami ce que je fais en votre faveur. Ne crai- 
gnez point , lui dis-je , Madame , que je 
lui en apprenne jamais rien , mais au moins 
daignez m'expliquer pourquoi vous en avez 
fi mal ufé avec lui. C'eft vous , reprit-el- 
le y qui en êtes caufe, car depuis que je vous 
ai veu , tout autre homme m'a été infiip- 
portable r Se j'ai maltraité votre ami , par-» 
ceque je ne me fuis point fenti d'inclination 

r>ur lui y & que j'ai été bien aife de donner 
mon mari bonne opinion de ma vertu & 
de ma conduite. Quoi , Madame , repar- 
las^ 
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tis-jc, mon Ami vm»raro]t donc bien haït 
fable ï Oui y me dit-elle , il a un caïaâe- 
rç qui ne me revient point. Enfin y il ne 
faut point raifonner fur l'inclination , je le 
hais, autant que Je vous aime. 

J'avoue que je fus interdît à ces paroles,. 
& que rien ne me parut plus bizarre que de 
voir que la même perionne qui me trouvoit 
haïflàble fous ma figure ordinaire , eut de 
la paffion pour moi fous l'habit & la barbe 
d'un vilain Efcîavc. Mais tel eft le caprice 
des femmes & celui de l'amour y & il ne 
faut point difputer des goûts. Je me trou- 
vai h humilié de tout ce qu'on me difbit de 
moi, que je fus tenté de me dccouwir. Jere* 
fîltaiàcette tentation, mai&je ne pusm'em- 
pécher de combattre un peu Taverfion que 
la Dame avoit pour moi quand je paroiflo» 
fous, ma figure ordinaire ,. & je fus aufîï ja- 
loux du bonheur de TEfclave ,. que fi ce 
n'avoit pas été moi-même. 

Cette vanité fut caufe que je ne répon- 
dis pas comme J'aurois du le faire aux em- 
preflèmensdl&Gella,. &elle s'apperçut bien 
que toute l'application de l'Efclave qui lui 
partait, etoit de lui donner bonne opinion 
de fon Ami. Elle ea fut irritée, & elle me 
dit Que je ne meritois pas l'honneur qu'elle! 
me «rifoit , puifque je paroiflois plus tou- 
ché 
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ché de mon Ami que d'elle. Je vis bien alors 
que j'avois fait une fbttife , & je tachai de 
raccommoder ee que j'avois gâté \ mais elle 
me repondit qu'elle ne pouvoit plus fe fieç 
à moi y & que fi je voulois qu'elle continuât 
à m'aimer & à me voir , il fàlloit que je lui 
promiflè , non feulement de ne rien décou- 
vrir jamais à mon Ami de la démarche qu'el- 
le avoit faite pour moi , mais aufîi de ne lui 
jamais parler à elle même d'un, homme qu'el- 
le ne pouvoit aimer. Je lui fis Tune & l'au- 
tre promeflc, mais elle me dit que pour s'af» 
furcr que je lui tiendrois parole, il falloit re- 
mettre notre entrevue à une autrefois , & 
que dans un jour j'aurois de fes nouvelles, ôc 
qu'elle verroit bien par la manière dont j'ea 
uferois , fi en effet je l'aimois plus que moa 
Ami. Quelque chofe que je lui puflè dire , 
il en Mut paflèr par là ÉJle m'obligea de 
me retirer , & étant defcendu par la même 
échelle , je retournai chefc mon Marchand., 

Jamais on n'a été agité de penfées plus 
diverfes que je le fus après cette avanture % 
& on auroit de la peine à comprendre le 
parti que je pris , " fi l'on ne fàvoit pas que 
l'amour- propre & la vanité eit la plus forte 
de nos paflions. 

Quelque réflexion que je fifle 9 il me fut 
impoffible de me refoudre de profiter de la 
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foibleflc de cette femme fous un autre nom 
& fous un autre habit que le mien. II me 
fenbloit qu'il y avoit de la honte à n'en être 
redevable qu'à mon deguifcment , & je re- 
folus , fi on venoit encore me prendre pour 
me mener au même rendez- vous , d'y al- 
ler, non plus fous l'habit de l'Efclave , mais 
fous le mien. 

Je paflài toute la journée chez le Mar- 
chand , & la même Duègne revint fur le 
foir redemander encore l'Efclave. Je m'etôis 
habillé & la Françoife , & le plus magnifi- 
quement que j'avois pu -> mais des qu'on me 
œt que la Duègne me demandoit, je mis 
ma barbe poftiche, & une vefte qui ca- 
choit mes habits , & je foivis en cet état la 
Duègne , qui me mena au même balcon y 
où je trouvai encore la même échelle par où 
je montai j mais .avant que de monter je jet- 
tai la barbe & la vefte 5 & j'arrivai fur le 
balcon habillé à la Françoife y & tel que 
j r etois quand Ifâbella m'avoit fait Tavanie 
dont j'ai parlé. 

Elle vint me recevoir 5 mais à peine fus- 
je entré dans la chambre que me reconnoif- 
fent , elle jetta un grand cri , difànt qif elle 
etoit perdue & qu'on Pavoit trahie. Je me 
jtttaiàfes genoux, la conjurant de ne point 
ftrire du bruit. Elle parut fe raflurer , mais 

ce 
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ce ne fut que pour me dire ces paroles. Je 
voi bien que le Coquin vous a plus aimé 
que moi, puis qu'il vous a dit mon fecret r 
mais fi vous m'aimez , vous m'aiderez à me 
vanger de ce perfide Efclave , ôc ce n'eft 
qu'à ce prix là que je vous promets de 
vous écouter. 

Je vous vangeraï , lui dis-je , comme il 
vous plaira , & je vous reponds que je vous 
aime mille fois plus que lui , & que je lui 
arracherai la vie fi vous le voulez , mais aç 
moins apprenez-moi par où un (I vilain: 
homme a mérité un cœur que vous m'avez 
refiifé. Allez me vanger^ me dit-elle , & 
quand vous m'aurez apporté la tête , vous 
ferez contente de moi. 

Je ne pus m'erapeeher de rire en feifant 
reflexion à cette bizarre avanture , & je cru* 
qu'il etoit tems de me déclarer. Je ne puis r 
lui dis-je , Madame, vous apporter fà tete r 
autrement que vous h venez , puifque cet 
Efclave eft un perfonnage chimérique, qu'il 
eft le même que moi qui me fuis deguife 
fous cethahit, qui fins venu encore hierici, 
& qui mérite fèuJ vos bontez. 

Ifàbella etoit fî interdite qu'elle ecoutoit 
à peine ce que je lui difois , mais quand Je 
kii eus répété plufiéurs fois la même chofè^ 
elle m'ecouta enfin , mais clk nten fut pas 
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pour cela plus perfuadée que j'etois en efict 
le même Efclave qu'elle avoit aimé. Non y 
dttbit-elle ,, cela eft impoffible y & il faut 
pour vous croire que je vous voie fous l'ha- 
Dit que vous aviez hier. Il eft aifé, lui dis» 
je, Madame , de vous contenter , puifque 
j'ai laide au pied de votre balcon la barbe 
& la vefte qui me deguifoient , & fi vous 
voulez me le permettre , j'irai reprendre 
l'une & l'autre , & vous verrez que je fin* 
en effet ce que je dis. Elle parut y confen- 
tir > & auflï-tot defeendant par la même 
échelle , j'allai reprendre l'équipage Algé- 
rien * mais dés que j'eus le pied hors de 
l'échelle, Ifabella la retira , & il me fut im- 
poffible de remonter. J'eus beau touffer & 
taire du bruit , l'échelle ne parut plus- , & 
je vis bien que la Dame s'etoit retirée. 

Cette étrange bizarrerie m'etonna au delà 
de ce qu'on peut dire , & je commençai à 
croire qu'Ifabella n'avoit pas été détrompée , 
& qu'elle n'avoit retiré l'échelle , que parce 
qu'elle avoit cru que je n'etois pas TÉfcla- 
ve , & que j'avois feulement pris fâ place 

pour profiter de la paffion qn'elle avoit pour 
wi. 

Comme la nuit etoit fort obfcure, & que 
je ne pouvois reconnoitre la maifbn où je 
lui avois parlé , je pris le parti d'attendre 

jufr 
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jufqu'au jour pour la reconnoitrc \ j'allai 
m'aflèoir fur une borne qui ctoit vis à vis du 
balcon où j'avois monté. Il y avoît une 
demi-heure que ïy etois , & je commen- 
çois à y fommeiUer , quand je fus reveillé 
par le bruit de plufîeurs hommes que j'ap- 
perçus venir à moi l'epée à la main. Je dé- 
mêlai la voix de Manrique , & c'etoit lui 
en effet qui venoit pour m'aflaflàier. 

J'appris depuis que c'était & femme qui 
Pavoit envoie , fbit qu'elle crut toujours que 
je n'etois pas l'Efclave , foit qu'elle fut fâ- 
chée de s'être trompée. Comme la maifon 
où je lui avois parlé etoit la fienne , à pei- 
ne fus-je defcendu du balcon qu'elle alla 
conter à fon mari-, que j 'avois voulu entrer 
dans fa chambre , & que jetois encore dans 
la rue 5 en attendant î'occafîon d'efcalader 
les fenêtres & de lui faire violence. 

Manrique ne perdit pas de tems à cette 
nouvelle , & prenant avec lui trois de fes 
domeftiques , il vint m'attaquer comme j'ai 
dit. Si-tot que je vis qu'on venoit à moi, 
je jettai la verte Se la barbe qui m'embaraf- 
foient, & mettant l'epée à la main , je per- 
çai celui qui s'avança le premier , & avant 
que les autres puflènt m'entourer je me fau- 
vai courant de toute ma force, 

Cetoit Manrique que j'avois blefle , & 

i'at- 



a$6 MEMOIRES DE 

l'attention que fes domeftiques donnèrent a 
iècourir leur Maitre qui tomba fur eux -, fut 
caufe qu'ils nie laiflèrent echaper. Je cou- 
xus fans (avoir où j'allois, n'aiant pu retrou- 
ver le chemin de ma maifon qu'à la pointe 
du jour , & aiant été aflez heureux pour ne 
faire aucune mauvaife rencontre. 

•Les Domeftiques ramaflèrent la veite & 
la barbe que j'avois quittées. Us les por- 
tèrent à liàbella 5 qui reconnut que c'etoit 
le même équipage fous lequel elle avoit tou- 
jours vu fon cher Efclave, & elle com- 
mença à croire en les reconnoiflànt que les 
chofes pouvoient être telles que je les lui 
avois dites. 

Soit que Maniïque ne crut pas avoir des 
preuves capables de lui donner droit de me 
pourfuivre , foit qu'il s'imaginait qu'il etoit 
de fon honneur de diffimuler , on ne fit en- 
core dans cette af&ire aucune mention de 
moi, & le bruit courut que le même Efcla- 
ve qui avoit tué chez Eleonor le fils du Duc 

de etoit celui qui avoit bkfle Man- 

cique. Mais on n'eut pas plus de preuves 
contre cet Efclave que contre moi, & com- 
me on le croioit parti depuis long-*ems , 
on regarda ce qu'on en difoit , comme uoe 
imagination de Manrique, qui fè garda bien 
de produire en Jùfticc la barbe ôc la vefte 

qu'il 
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qu'il avoit trouvées 9 &qui fe contenta d'ê- 
tre perfuadé dans fon cœur que c'etoit moi 
qui l'avois bleffé , lors qu'il m'avoit attaqué 
pour fe vanger. 

Je m'apperçus bien que cet homme, dont 
la blefliire fe trouva légère, & qui fut bien- 
tôt en état de fortir , me regardoit de tra- 
vers toutes les fois qu'il me rencontrait , . & 
ne pouvant douter que fà femme ne l'eut 
fufcité contre moi dans cette dernière affai- 
re ^ je me tins fur mes gardes, m'attendant 
à en recevoir bientôt quelque infulte > mais 
j'en fus garanti par l'endroit d'où je l'efpe- 
rois le moins , & c'eft ce qui doit encore 
nous faire connoitre le génie & le caprice 
des femmes. 

Donna I&bella faifant reflexion à tout ce 
qui s'etoit pafle , commença enfin à fortir 
'd'erreur , & à être perfuadee que l'Efclave 
& moi nous çtioos.la même perfonne. L'a- 
mour qu'elle aveit eu pour cet Efclave fe 
réveilla pn ma faveur * &elle fe repentit de 
m'avoir rendu fiifpeâ à fon mari. Voici l'é- 
trange parti qu'elle prit .pour lui oter les 
foupçons qu'elle lui avoit donnez contre 
moi. . 

Comme elle commença à m'airaer dés 
qu'elle fut bien perfuadee de la chimère de 
ion Efclave , & à fentir pour moi le pen- 
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chant qu'elfe avoit eu pour le perfonnage 
fiippofé ^ eHe chercha les moiens de m'en- 
tretenir, pour nr apprendre les fentimcns 
que je lui avois enfin infpirez. 

Elle n'eut pas de peine à y reuflîr fitot 
qu'elle le voulut. Je la vis chez le mê- 
me Marchand ou elle avoit envoie fà 
Duègne , & elle vint un jour fous l'habit de 
cette Duègne , comme fi die eut eu à me 
parler de quelque affaire. Moins j'etois pre. 
paré à cette vifite , plus je fus furpris dç la 
recevoir ^ & quoique je me defiafle de la 
Dame, je crus devoir l'écouter. Elle me 
protefta qu'elle n'avoit point eu de part au 
deflèin que Manrique avoit eu de m'aflaffi- 
ner. Comme je fàvois la vérité de cet arti- 
cle, je ne voulus pas la laifier parler qu'elle 
n'en Fut convenue, & enfin elle avoua tout, 
& continua ainfi. 

Il eft vrai que je m'etois enteftée de cet 
Efclave fans fçavoir que ce fut vous. Vous 
devez me pardonner cet enteftement , puis 
[u'aprés tout c'etoit vous qui me le cauuez, 
vous verrez bien dans la fuite que je ne 
veux avoir d'attachement que pour vous. 
Je vois ai rendu fùfpeâ à mon mari , mais 
j'ai un moien infaillible de vous gagner fà 
confiance , & voici ce qu'il faut que vous 
alliez. Trouvez le moien de lui parler , & 

pour 
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pour cela tachez de le voir chez quelqu'un 
de vos Amis communs. Vous lui direz que . 
vous n'avez jamais été capable d'avoir pour 
moi les defleins qui vous ont brouillé "avec 
lui - y que c'eft une fauflè accufàôcm que je 
vous ai fiifcitée, parce que j'etois çnteïtéedc 
l'Efclave d'Alger , & que je m'etoïs 'apper- 
çuë que vous en aviez connoiflance: Vous' 
pourrez lui en donner des preuves en le 
priant d'interroger la Duègne , qui s'appel- 
le Beatrix , & en lui difànt que c'eft de cet- 
te femme que je me fervois pour voir cet 
Efclave. Je préparerai Beatrix à la reponfe 
qu'elle aura à lui faire , & tout ce qu'elle 
lui dira fera à votre justification. 

Donna Ifàbella m'aiant parlé de la forte ,' 
je lui fis mes difficultez fur un projet auflî 
délicat que celui là , & lui aiant deman^^ 
encore plufîeurs fois fi elle ne voiQit point 
d'inconvénient à tout ce qu'elle m'ordbn- 
noit y elle me dit que je fiflè ce qu'elle m'a- 
voit dit, & que je ne me niifle en peine de 
rien. Je la quittai en lui promettant d'y pen- 
fer , & fort incertain du parti que je jJrcp- 
drois. ' ! . •■'*•' 

Lé Leâeur ne peut faire ici aucune ré- 
flexion que je n'aie faite alors. ' Je ne pou- 
vois comprendre que cette femme voulut 
paflèr dans l'efprit de fon mari pour avoit 
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ep. r^tt^cjiemcçt dont elle vouloir que je 
}'accdftl&, & d'ailleurs j'avois lieu de crain- 
dre que fi je parveoois à en perfuader Man- 
iaque y cela ne redoublât fà jaloufie , & ne 
II» fit ec^cof ^ obferver davantage fa femme* 
$G ne me privai ainfi du fruit de cet artifi* 
ce, mais il y a apparence que cette femraû 
<onnoifîbit y ion mari. C'eflcequi.mefitpré- 
(pç par defli^ ces difficultés , & ce qui me 
détermina à faire ce qu'elle me confeilloit. 

&feis ajjrés tout il faut avouer que Fa* 
t^our que j'avois pour cette femme 9 quel- 
le indigne qu'elle en fut , eut plus, de 
part que tout je refte au parti que je pris- 
de lui obéir. Je me fentois flatté de la pat 
fion. que je lui avois infpirée fous l'habit 
d'Efcl^ve , & je mourois d'envie de profi- 
ter fous mon vrai nprçi de tout ce qu'elle 
cji'avoit fa^t voir d'empreflement 6c d'ardeur 
j>our ÎAlgerien. 

Je cherchai, donc Poccafion d'entretenir 
M^orique ,, & l'ayant trouvée , je lui te- 
iBpigna^;que j'avois à lui découvrir un fecret 
important. r Alors voiatit. qu'il m'ecoutoit 
volontiers, je lui dis tout ce que Donna Ifih 
Ijjçlla, mJavoit<x)nfeillé de lui dire 5 lui fki- 
iapt entendre que jamais je tfavois eu aucu- 
ne liaifon avecfà femme 5 & que tout fon 
attachement avoir été pour l'Efclave d % Al- 
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ger , qu'étant le feûl qui éùr connoiflancc 
de cette intrigué , parceque cet Efclave me 
l'avôit aVoiiéc , Ifabella m avait rendu fu£ 
pèéfc pour oter toute créance aux avis qu'el- 
le çraignoit que je n'en dbnnaflè à ion mail 

Manrique m'ehtendant parler de la forte 3 
m f embrafïa du meilleur cœur du monde, & 
me dit qu'il n'etoit plus en peine de^fà- 
voir pourquoi celui par qui il avoit été bief? 
le avoit laifle tombeur une vefte* mais qu'ou- 
tre la vefte, aiant encore laifle une barSç 
poftiche^ il avoit peur que ce ne fut quel- 
qu'un qui étant inftruit du commerce de fa 
femme , eut voulu la venir voif fous ce de- 
guifement. Là deflùs il me demanda s'il y 
avoit long-tems que cet Efclave etoit parti , 
£c je lui dis qu'il etoit forti de Madrid dés 
le lendemain de fà blefliire 5 & qu'au refte 
il ne fàlloit ras s'étonner qu'avec fà vefic 
on eut trouve une barbe j que je favois que 
cet Efclave , outre fâ barbe naturelle, en 
portdit fouvent d'artificielles pour Te mieux 
ileguifer. 

Manrique parut content de cette repon- 
fe : , mais il me dit que fîje voulois lui ren-; 
dre le fervice entier^ il Mpit que je- trou- 
vée mbiçiï çïe- faire <j u Ç cet Efclave revint 
A Madrid*, afin qu'ii put fcvanger de lui* 
Je promis à" Manrique dé fakfc \fc\K. cfe t^fe 

N z. > 
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je pourrois pour cela , &• il me pria de lui 
rendre mon amitié & de revenir chez lui , 
ajoutant qu'il feroit bien aife que je viflè fi 
femme, à laquelle il m'aflùra qu'il ne te- 
tooigneroit rien de ce que je lui avois ap- 
pris , jufqtfà ce que l'E&lave fut revenu , 
èc qu'il put convaincre fa femme en fè fai- 
fiflànt de cet homme. 

* La facilité avec laquelle Manrique parut 
donner dans le' panneau , me parut fi extra- 
ordinaire , que je craignis qu'elle ne fut pas 
naturelle , & je fus long-tems fans ofer me 
fier ni à lui, niàfà femme, mais enfin l'a- 
mour que j'avôis pour elle furmonta mes 
défiances. 

J'allai chez lui $ je vis (à femme commo- 
dément , parce qu'il m'en procuroit lui-mê- 
me la commodité , & nous profitâmes ainfi 
aflêz long-tems* du fruit de notre artifice -, 
tnais enfui Manrique fe laflà de ce que l'Ef- 
clave ne revenoit point. Je lui dis plufieurs 
fois que cela ne dependoit pas de moi $ que 
j'avois beau écrire à Alger, que je n'en avois 
aucunes nouvelles , & qu'il falloit qu'il fut 
mort 5 mais tout cela ne le contenta point , 
& il me dit que puis que PEfclave ne parois 
feit plus , il 'falloit que je Paidaflè à le déf- 
aire de fa femme $ qu'il lui diroit tout ce 
yie je lui ayois appris de fon commerce * 

qja'il 
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qu'il me prioit de lui foutenir la même cho- 
fe y & que quand elle en auroit été convain- 
cue , il n'auroit pas de peine à la faire 
punir. 

Je conjurai Manrique de n'en point venir 
a cette extrémité , mais je ne pus rien gag* 
ner fur fon efprit. Tout ce que je pus faite 
fut d'avertir la femme du deflèindefbnmari, 
& ce fut alors que le génie de cette femme 
fe développa tout entier. Elle ne me parut 
point étonnée de ce que je lui apprennois , 
parce qu'elle avoit refolu de tout, faire retom- 
oer fur moi , foit qu'elle ne m'eut jamais 
aimé, fbitque fbn amour eut fini , foit que 
l'intérêt de fè remettre biêiïTv ZïiCZ'mZl 
lui parut préférable à tout le refte. Sa re* 
poiife fut qu'elle ne craignoit ni fbn mari ^ 
ni moi , & qu'elle fàvoit bien le moien de 
fe deffendre des defleins que nous avions for- 
mez l'un & l'autre pour la perdre. 
\ Cette reponfe me fùrprit étrangement, 
& craignant qu'elle n'eut mal entendu , je 
lui répétai tout ce que je venois de lui dire , 
ajoutant que je mourois plutôt que de fervir 
fon mari dans les defleins qu'il tramoit con- 
tre elle. Elle parut contenté de cette aflïi- 
rance , & elle me dit que pourvu que je 
ne temoignafîè rien à fbn préjudice , elle ne 
le craignoit point. Je la quittai en lui repe- 
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tant encore que jç ne çomprennois pas coçr- 
ment elle avoït pu croire que je voulufîè lui 
fkîré tort, mais la méchanceté de cette fem- 
me paflbit tout ce que j'en aurois pu jamais, 
imaginer. 

A peine Peus-je quittée , qu'elle alla trou- 
Ver (on mari, à qui elle dit en pleurant que 
fa, confciénce & fbn devoir l'oBligeoient de 
ne plus lui laifler ignorer qu'il recevoit chez 
lui en ma perfonne, un homme qui ne cher- 
choit qu'à le deshonorer. Je fçai , lui dit-el- 
le, ce qu'il a voulu vous faire croire pour 
U&eriter votre confiance. Il me Ta avoue lui*? 
même , parcequ'il a cru que j etois aflèz 
fcUc pour l'aimer , mais tout ce qu'il vous 

, dit «rft uw ». îî "'y * JW « <*'**! 
trç Efclave Algérien qui fojt venu chez moi 
que lui-même. Il etoit fous cet habit quand 
« vous avertis qu'il avoit voulu efeabder 
mes fenêtres. C'eft lui qui vous a bleflë, & 
je ne l'ai fouffert chez moi depuis ce tems- 
Ê , qu'à çaufc que je n'ai pu faire autre- 
ment par K manière dont j'ai vu que vous 
en étiez infatué -, mais enfin fon infolenee 
s& montée au point que je ne dois plus le 
fouffrir , ni vous laifler ignorer les raifons 
que vous avez de vous vanger de fes artinV 

Tow -ce qu* çp& megfee. femme di- 

ioit 
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f oit à fon mari , lui parut fi vrai-femblaHe^ 
qu'il s'étonna qu'il eut pu foupçônner fa 
vertu , car elle l'avoit toujours averti que 
j'avais deflèin de la fuborner. Eniîn H fut 
perfuadé qu'il n'y avoit point d'autre Encla- 
ve Algérien meflé dans cette affaire due' 
moi-même. Il embraffa & f ètaimé , lui de* 
mandant mille fois pardon <ie fes foupçons f . 
& lui promettant que je ne ferais pas îong- 
tems fins recevoir la peine que jmeritoienc 
mes menfonges & mes perfidies; ' 

Je n'avois garde de m'imagine* que f etriP 
feàme défier de & femme ce de hày & & 
je'fus quelque ïems 6ns retbttmèr ches eux y 
c'eft parce que je voufoSs éviter Pfcctecifie^ 
ment qu'il m'avok dk qtfil vouteit avoir 
avec là femme. Il y avoir p(rés tic huit joui* 
que je ne les avois veus, quajnd je reteus 
un billet d'Eleorwr, qui m'^vcrtifîbit de for <•• 
tir d'Efpagne en diligence y palrce qu'on 
avoit refblu de me faire aflafîiner. 

Quelque preflànt que fut Pavis qu'on me 
donnoit , je rie pus me refoudre de m'en te- 
nir au billet par lequel il m'etoit donné , & 
je voulus voir celle qui me l'avoit écrit. Je 
ne Pavois point veuë depuis la prière qu'el- 
le m'avoit faite de ne plus aller chez elle , 
& je n'ofois y paroitre ni dans mon habit , 
"ni dans celui de PEfchvfc. Cependant aiant 

N 4 w^V 
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reçu d'elle le billet dont je viens de parler , 
je crus que je devois la voir , & pour cela 
je me deguifai encore, & repris l'habit fous 
lequel j'avoiseu accès chez elle, fàifantfem- 
blant d'être revenu pour lui apporter enco- 
re des nouvelles de fon mari. 

On l'avertit que c'etoit l'Efclave d'Alger, 
& au lieu de me faire monter, elle vint en 
hâte au devant de moi , & elle m'apprit en 
peu de mots que Manrique avoit publié par 
tout que c'etoit moi qui etois PEfclave , & 
ui fous cet habit avois tué le fils du Duc 
... que le Roi le fevoit , qu'il en avoit 
une jaloufîe. extrême \ que ce Prince l'avoit 
querellée comme fi elle eut fàvorifé ce de- 
guifcment pour me recevoir avec moins de 
peine -, que depuis cette querelle il n'etoit 
point reyenu la voir , qu'elle fe croioit dit 
graciée , mais que ce qui etoit bien aflùré , 
c'eft que le Roi , le Duc de & Man- 
rique , me feroient périr fi je ne cherchois 
à me mettre en feureté. 

La manière dont elle me parla en m'ap- 
prenant toutes ces chofcs, me fit bien juger 
que je n'avois pas de tems à perdre , & que 
le feul parti que je devois prendre etoit de 
lùivre fon confèil 8c de partir -, mais j'avoue 
que je balançai par le regret de m'eloigner 
d'elle j & d'avoir été la çaufe innocente de 

tous 
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tous les chagrins qu'elle avoit eus. Quand 
elle vit mon incertitude , elle me querella 
tout de bon , & me quittant en colère , el- 
le me dit que fi je ne voulois pas fuivre fon 
confeil , c'etoit une marque que; je comptais 
fà perte pour rien , puis qu'elle feroit effe- 
étivement perdue fi Ton venoit à fçavoir 
qu'elle m'eut encore parlé. Apres. ces pa- 
roles elle ne voulut plus m'entendre , & çl- 
le donna ordre qu'on me fit fortir. 

J'etois au deteipoir de me feparêr de la 
forte d'une perfonne que j'aimpis toujours , 

efi 

adieu avec plus de tiànquàîitç^ que de la, 
crainte de Manriqué & du péril dont on me ' 
donnoit avis. Il ne me fut pas poflîble de ' 
partir. , \& .Patrçour me fermant les yeux à 
toute autre confideration qii'à ce qui pou- 
voif lé latisfaire , je ne penfâi qu'à me don- 
ner à moi-même des raiîbns plaufibles pour : 
demeurer. 

Les affaires de Monfieur le Prince me 
fbrvoient toujours de prétexte > & quelque 
inutile que je lui fuflè à Madrid.) je me fi-' 
gurois qu'il ne pouvoit fe pàflcr de moi' > 
dez que mon entêtement & ma folie ipe £ai- 
toient trouver de la peine à m'eloigner. 

N f I* 
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Je fus donc convaincu que je devoïs re- 
lier , & j'éprouvai encore eh cette occafîqn 
que Vamour prend toujours l'afcendant for 
tçuteS les autres paflïons , & que quand on 
tf a des yeux que pour lui , op doit s'atten- 
dre à être aveugle pour tout le refte. Mais 
en prenant le jparii de demeurer à Madrid 




je 1 ne" ïaiflaï pas de penfei* encore à me vanger 
de Donna Libella , & c*eft là après tout ce 
qui m'occupa le plus , tant j'etois peu feur 
œ (te que je ibuhàitois. Jayois mille raifons 
de me;b]âindrc du «procède de cette fanme >' 
malien ne médonnoit plus de -rcffifttiment 
&; de coleirfe cpntr'elïe, que té "mauvais goût 
qui me féndùit plus aimable à fos yeux fous 
up autre vifàge que fous le mien. 

Jerefolus 3e lui donner encore le change, 
& comme il m'àvoit femble qu'elle n'çtoit 
pas trop bien perfuadée que TÈfclave d'Al- 
ger fut le même que moi , je voulus voir fi 
je ne pouirois point hir faire croire que nous 
étions deux perfonnes différentes. Voici à 
ppu prés cç que je lui écrivis pour éprouver 
fi je ne pôitfrois. point la remettre en goût, 
pour cet Èfclaye. 

Vmfer&fHrpife, Madame^ de. recevoir 

me 
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une Lettre d'un caraUtre qui votés ejl inconnu. 
Je fuis Acma-hamet^ , cet heureux Efclave 
d'Alger , qui n'a dïfparu que par lâferfidié 
d'un Ami , qm a effaiéfous mon hakii & font 
mon nom de profiter d'un bonheur qui m'était 
deftiné) mais enfin je tfuiplus À nte défier dt 
lui ni à le craindre T pmpptil ignore que je foi* 
revenu a Madrid. Je ne veux y être connu que. 
de la feule perfonne qui m y a fait revenir. Je 
loge chez. Alonfi Riberos , & Ji vous rietei 
point changée 9 vous ne tarderez* pas a me don- 
ner de vos nouvelles. Celui chez* qui je fuit 
logé croit que je fuis de Maroc, & que je n? ap- 
pelle Meley-Afan. Cefi fous ce mm qti il fou- 
ir a me demander. 

Aiant cent cette Lettre , je k ffe rendre 
feurcment à Ifàbella, Se f allai m'enfenner 
chez cet Alonfo Riberos, à qui je fis enten- 
dre que .j'etois en effet un Négociant de 
Maroc , & que j'etois venu à Madrid pour 
quelques aflàires. Par ce -nouveau dèguife» 
lient je me mettois à l'abri des pourfitites 
le Manrique j je contentois fe fantaifie que 
'avois de ne pas quitter Madrid, ôejenour- 
"iflbis l'efperance d'y exécuter les dcflèins 
juî m'obligeoient d'y refter. 

Quand depuis j'ai fait reflexion à tout 
« que j'etois capable d'entreprendre en c& 

N 6 xsxûà- 



t 



t^oo MEMOIRES DE 

çems-là, j'ai compris que pour s'engager 
daos les defieins les plus extraordinaires , il 
ne faut qu'être jeune & qu'avoir en tête 
quelque paffion. Avec ces deux choies on 
>eut renouyeller tous les jours les avantures 
[es plus inexpiables , & dans la difpofirion 
où j'etois alors , plus les defleins où je m'en- 
gageois etoient bizarres , plus je m'en fen- 
tois flatté. Il n'y a que Page & la fâgefle 
qui fkflènt voir aux hommes le ridicule & 
les dangers de cette intrépidité romanef- 
que. 

.. Je ne fus pas longtems chez Riberos fans 
avoir dés nouvelles de la Lettre que j'avois 
fait rendre à Ifàbella. Elle, la reçut , & il 
n'eft pas furprenant qu'aiant été fi longtems 
afîèz aveugle pour croire que l'Efclave d'Al- 
ger eto.t un autre que moi, elle eut encore 
fe même aveuglement quand elle crut en 
avoir de nouvelles preuves dans la Lettre que 
je lui avois fait rendre. Elle fè fçut bon gré, 
après l'avoir lue, de tout ce qu'elle avoit 
perfuadé à fbn mari , & lui aiant fait croire 
qu'il n'y avoit point eu d'autre Efclave d'Al- 
ger que moi, elle fc trouva en poflèflSon de 
voir cet Efclave fans être fufpeéte. 

Elle ne manqua pas d'envoier chez Ri- 
beros la Duègne Beatrix , qui me mena, 
comme elle avoit fait les autres fois, au bal- 
con 
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con qui m'introduifoit chez fa Maitreflè. 
Ifabellacroiant que j'etois en effet TEfclave 
qu'elle avoit vu la première fois , me conta 
tout ce qui etoit arrivé depuis , & com- 
ment elle avoit voulu me faire aflàffiner, en 
perfuadant à fon mari que l'Algérien & mol 
n'étions qu'un même homme. 

M'aiant conté ce détail, elle me fit de 
grands reproches de l'indUcretion oue j'avois '* 
eue, me croiant toujours l'homme d'Alger, 
d'avoir fait confidence au François mon 
Âmi , du commerce que nous avions en- 
femble , & de lui avoir donné le moien de 
venir au rendez-vous qu'elle m'avoit defli- 
né. - 

JRien n'etoit plus plaifint que de la voir 
ainfi me parler de moi , fans croire que ce 
fut à moi qu'elle parlait , & comme je n'e- 
tois plus jaloux de moi-même , je refolus 
de goûter ce plaifîr tout entier , & de voir 
jufqu où fbn aveuglement & fon impruden- * 
ce pourroient aller. Je lui fis des exeufes 
de îindiferetion dont elle me fàifoit des re- 
proches ' 9 mais après tout , lui dis-je , Ma- 
dame , je ne devois pas trop vous déplaire 
de vous faire connojtre ce François , puif- 
qu'on m'a dit que vous aviez été fort bien * 
enfemble. 
Elle me nia qu'elle eut jamais aimé le 

N 7 ^WSw- 
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François dont je lui parfois , m'aflûrant au 
contraire quelle l'avoir toujours haï, & que 
fi elle avoit paru k fbuflrir , ce n'avoit été 
que pour avoir occafion de le perdre, com- 
me elle avoit fait. Qœlque peine que j'eufle 
à tenir contre un deguifement qui m'expo- 
foit à entendre tant de menfonges & de per- 
fidies , je refiftai pourtant, & je me feparai 
d'elle fans qu'elle eut le moindre fbupçon 
que je fîifle autre que l'Efckve Algérien. 

Quand je l'eus quittée je refolus de pouf- 
fer la comédie juftju'au bout 5 & j'en trou- 
vai le moien dans la maifon où j'etois caché. 
Alonfo Riberos avoit beaucoup de commer- 
ce dans les pays étrangers , & c'eft ce qui 
m'avoit fait choifir fa maifon pour donner 
plus de vraifemblance au deguifement qui 
trompoit la Dame. Je voiois venir chez lui 
des gens de tout pays & de toute efpece , 
entr'autres des Africains , & j'en vis un qui 
etoit d'Alger , & qui me parut très-propre 
à la vangeance que je meditois contre Ifà- 
bella. 

J'avois parmi le peu de domeftiques qui 
me fèrvoient, un valet de chambre fort ha- 
bile , & à qui je me cpnfiois entièrement. 
Ce garçon étant inftruit de mes intentions , 
%. trouva le moien de s'aboucher avec l'Afri- 
cain , & après quelques autres difcours , il 

lui 



S. EVREMOND. 30$ 

i dit qu'il y avoit une Dame Efpagnole 
ni cherchent un homme de (à Nation pour 
ui elle avoit du goût particulier , à deflèin 
'avoir avec lui quelques rendez-vous. L'A- 
ricain ouvrit moins les oreilles à cette pro- 
ofîtion , que les yeux à quelques pièces 
l'argent que mon valet lui donna , lui en 
>romettant bien davantage s'il vouloit faire 
:e qu'on lui propoferoit ," fi Pon pouvoit fe 
ier îà-rdeflùs a fà diferetion. 

L'Africain promit ce qu'on voulut , & 
non valet l'amena chez Riberos , où il lui 
lit qu'on le viea&oit prendre. D me rendit 
:ontç du fi^cçezde la pçgpciation^ & Bea*i 
^îx étant venue à Theurp accoutumée , jç, 
fis paroitre PAfricain à m# place , & il fut 
conduit au rendez vous par la Duègne , qui 
penloit oue c'etoit njpi. Mon valet l'avoit 
inftruit de tout ce qu'il falloit faire. Ainfi 
ici. qu'il fjit arrivé il monta par Pechelle de 
corde fur le balcon y & du balcon il fut in- 
troduit dans la chambre d'Iâbeîla. 

Lorque j'eus appris qu'il y etoit , j'écri- 
vis à Manrique un billet par où on Paver- 
tiflbit que fa femme etoit actuellement en- 
fermée avec PEfckve d'Alger qui avoit tant 
But do bruit. Manrique etoit couché quand 
mon valet porta ce billet, & ce valet infifbr 
fi fort fur V coufequence des chofes qu'il 
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coûtenoit , que ceux de Manrique l'éveille* 
rent & le lui redirent. 

L* penfée où il etoit que l'Eiclave d'Al- 
ger & moi étions le même homme, le ren- 
dit entore plus diligent à profiter de l'avis. 
Il fc leva , perfuade qu'en furprenant l'Ef- 
dave avec & femme, c'etoit moi qu'il alloit 
forprendre. Il ordonna à une partie de Ces 
domeftiques de fe tenir dans la rue du coté '' 
du balcon , pendant qu'il envoieroit l'autre 
par dedans la maifbn à la chambre où on lui 
marquoit qu'etoit le rendez-vous. 
* Les choies étant ainfv dHpofces du coté 
dé Manrique , voici ce qui le pafla du coté 
«Plfàbella , quand PÀfiicain fut entré dans 
fa chambre. Elle né reconnut pas d'abord 
la tromperie qu'on lui fàifbit, mais ne trou- 
vant dans l'Africain ni la taille , ni le ton de 
la voix de celui qu'elle avoit veu les autres 
jours , elle prit un flambeau poiir l'exami- 
rier, & elle reconnut bientôt que c'etoit un 
. aijtre homme. Elle ne s'étonna point autant 
qu'elle auroit dû le faire , mais voulant la- 
voir par quelle avanture cet inconnu fe ren- 
controit dans le lieu du rendez-vous , elle 
l'obligea de lui en rendre raifon. L' Africain 
lui çonfefîà que c'etoit un homme de Maroc, 
nommé Muley-Afàn , qui l'avoit engagé 
dans cette avar£are par rentremife d'un de 

fes 
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fes valets. Ainfi la pauvre Ifàbellaquifevoit 
que Muley-Afim etoit le même que fbn 
cher Eiclave , crut encore une fois qu'il l'a- 
voit fàcrifïée. 

Elle diffimulà ion dépit devant le vrai 
Algérien , & lui aiant dit que ceux qui l'a- 
voient obligé à cette démarche etoient des 
fripons qui n'avoient penfe qu'à le perdre , 
elle lui ordonna de fc retirer , & l'Africain 
ne fe le fkifànt pas dire deux fois , decendit 
par l'échelle de corde , qu'Ifàbella retira fi- 
tot qu'il fut decendu. 

D^ns le moment que cet homme mettoit 
le pied dans la rue , & qu'Ifàbella refermoit 
le balcon , les valets que Manrique avoit en- 
voies de ce coté-là , arrivèrent & fe fàifi- 
rent de lui. Manrique de fbn coté entra dans 
la chambre de & femme, qu'il trouva feule, 
mais fort interdite. Il alloit lui demander 
pourquoi elle n'etoit pas couchée, quand 
les valets qui avoient faifi 1* Africain , le lui 
amenèrent , difànt qu'ils l'avoient trouvé fous . 
les fenêtres d'Ifàbella. 

On ne peut exprimer Tetonnement 
de Manrique , quand il vit qu'on lui amenoit 
un autre que moi. Il crut en ce moment, 
que ceux qui lui avoient dit que PEfclave 
& moi étions le même homme, l'avoient 
trompé , & cette penfée lui fit paroitre fa 
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être caufe que je fuiviflc un autre parti que 
celui qu'avoit pris mon frère. La Lettre 
etoitfort lèche, & je compris que Monfieur 
le Prince etoit peu content de ce que j'avois 
fait pour lui , pendant que j'avois été en Es- 
pagne. 

Il eft aile de juger que le chagrin que 
j'eus de me voir un peu brouillé avec lui y 
me fit faire encore plus de reflexions que 
je n'en aurois fait fur les bizarres avantures 
que j'avois eues à Madrid , mais on fèrafurpris 
que ces reflexions ne me rendiflènt pas plus 
{âge , & ne m'empechaflèntpas de prendre 
un defîèin auffi étrange que celui où je m'a- 
bandonnai tout entier. 

Quand je vis que Monfieur le Prince etoit 
mal content que j'euflè quitté Madrid , je 
crus que j'y devois retourner , & le péril 
dont j'y etois menacé , eut moins de pou- 
voir fur moi, que le defir de reparer par une 
plus grande application , & une meilleure 
conduite, l'idée que j'avois donnée à ce 
Prince d'un peu de négligence à (on fervi- 
ce ' y mais fi l'on veut que j'explique de bon- 
ne foi le vrai motif qui me fit penfer à ce 
defîèin , j'avouerai à ma confufion que ce 
fut l'amour que j'avois pour Eleonor. Le 
foin qu'elle avoit pris de me faire fauver , & 
la colère avec laquelle elle m'avoit quitté, 

fer- 
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fervirent moins à .reveiller mon amour , que 
la crainte qu'elle m'avoit témoignée de fe 
voir en dlfgrace auprès du Roi. Je in'allai 
mettre dans Pefprit qu'elle pouvoit avoir be- 
loin de fecours dans les circonftances où je 
Pavois laiflee. Je craignis que le Roi l'aiant 
abandonnée , la jalpuïie de ion marinel'ex- 
pofàt à des extremitez fâcheufes , & mon 
amour s'autori&nt de tous ces prétextes , 
me fit croire qu'il y avoit eu de la Jacheté à 
m'en feparer comme j'avois fait. 

Qu'on eft à plaindre (car je ne puis trop 
faire ces reflexions ) quand on fe laifle mat- 
trifer par la plus aveugle des pafïîons ! On 
ajoute à un aveuglement groflîer la folle pré- 
emption de n'être pas aveugle , &fï toute 
la terre m'eut dit que j'etois fou & extrava- 
gant , de vouloir encore retourner à Ma- 
drid , j'aurois cru que toute laterrenevoioit 
goûte , & que j'etois le feul éclairé, tant . 
lesraifons quime déterminèrent à ce retour, 
me parurent alors claires & convaincantes* 
Je ne laifîbis pas d'entrevoir quelquefois la 
témérité de mon deflein , mais plus il me 
paroiflbit téméraire, plus je me fentois de 
goût pour l'exécuter , & je me difbis (ans 
ceflè à moi-même qu'il etoit beau de m*al- 
lcr fàcrifierpour fervir une Maitreflè. Dieu 
veuille queperfonneenlifant ceci ne fe trou- 
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vc auffi fou que ihoi, & n'approuve par un 
vainfëntimcntdegenerofitéamoureufe, une 
conduite qui ta'auroit expofé à des extre- 
mitez encore plus fatales que celles q^ie j'a- 
Tois évitées , fans la maladie qui m'empê- 
cha d'être auffi fou que je voulois l'être. 
Etant donc rempli de cette gèndrofîté folle , 
j'écrivis à Monfieur le Prince que pour lui 
marquer aue je preferois fbn fervice à tout 
autre interet, je retournais en Efpagne , où 
Jefperois qu'il me feroit l'honneur de m'e- 
<hrire des Lettres moins dures que k dernie- 
tt. Après avoir envcâécette Lettre y je re- 
pris le chemin de Madrid , quoi que ma 
fanté fut encore aflez mauvaife , mais dés le 
premier jour je fus obligé de m'arreter ^ 8c 
tout ce que je pus faire fut de gagner Fon- 
tàrabie , où je demeurai prés de fix fèmai- 
nes au lit , y . aiant été allez malade pour 
avoir fait juger plus d'une fois que je n'en 
ireleverois pas. 

J'avois dés les premiers jours de ma ma- 
ladie envoie un de mes gens à Madrid avec 
une Lettre pour Eleonor , par laquelle je 
lui mandois qu'il m'avôit été impoffîble dç 
mfeloigner d'elle , & que je retournerois la 
voir dés que ma tànté me le pçrmettroit , 
pour lui offrir mon fëcours &*més foins en 
un tems où je craignois qu'elle n'en eut be- 
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loin. J'avois auffi ordonné à celui- que j'en- 
Toiois , de sîinformer de ce qu'on difoit de 
moi ,. particulièrement à l'occafionde Man- 
rique Se. de fa. femme. 

Cet homme rendit ma Lettre à Eleonor , 
<qui après Pavoir lue ,- lui repondit de bou- 
che , que je me gardaflè bien de revenir à 
Madrid, ©c que c'etok tout ce qu'elle avoit 
à dire pour reponfe à ma Lettre. Il s'infor- 
ma de Manrique^ & on lui dit qu'il mecher- 
choit par tout , que Ci femme aiant appris 
xjue j'etok le même que Muley-Afan , avoit 
perfuadé à fon mari que le chagrin de n'a- 
voir pu rien obtenir d'elle, m'avoit fait ima- 
giner pour la perdre , l'avanture de l'Afri- 
cain qu'on avoit pris y que cet Africain avoit 
été renvoie après une vive réprimande 5 que 
tout le monde etoit perfuadé de la fàgeflè 
& de l'innocence dîfabella dans cette avan- 
ture> qifdle etoit mieux que jamais dans 
l'efprit de fon mari, & qu'enfin jenede* 
vois jamais penfer à retourner en El pagne. 

On me vint rendre cette reponfe lors que 
je commençois à me mieux porter , & je 
croi que fi ma fant?é l'eut permis , j'aurois' 
paffé pardeflûs tous les périls que j'avois à 
gjeraindre , tant jetois outré de ce qu'Eleo-i 
Dor ne m'avoit point écrit , & tant j'avois 
*nvic de la revoir $ mais heureuferamt ^ 
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me portois trop mal pour entreprendre au- 
cun voiage , & je vis bien qu'il n'y avoit 
'point d'autre parti à prendre, que de me 
guérir & de me mettre en état d'oublier à 
jamais Eleonor. 

Je m'arrêtai donc à cedeflein, mais avant 
que de continuer le récit de mes avantures, 
je croi devoir raconter ce qui fe paflaà Ma- 
drid depuis mon départ. Je ne fus informé 
de ce détail que longtems après , mais c'eft 
ici le lieu naturel d'en parler , puifque le 
Le&eur a encore l'idée toute récente des 
çhofes qui m'y arrivèrent , & que tout ce 
que je vais dire a des liaifons avec ce que j'en 
ai déjà raconté. On verra encore mieux 
combien j'avois tort de vouloir retourner 
dans un Païs qui m'avoit été fi funefte , & 
combien j'eus raifon de furmonter enfin la 
paflïonqui m'y rappelloit. 

J'y laiflài deux femmes avec leftjuelles j'a- 
yois eu le plus de commerce , je veux dire 
celle que j'ai appellée Donna Ifàbella, & celle 
que j'ai fait connoitre fous la qualité de Ca- 
talane & fous le nom d'Eleonor. J'avois ai- 
mé ces deux femmes , mais avec àes fenti- 
mensbiendifferens. J'eftimois Eleonor, & 
je craignois Ifabella. L'une m'avoit attachée 
par l'idée qu elle m'avoit donnée de fà deli- 
catefle&defavertu, & l'autre au contraire 

ne 
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ûe m'avoit plu que par fès avances & par 
fes emportemens. On va voir que Pune & 
l'autre fe trouva à peu prés de même cara- 
âere guand elles fe virent dans les mêmes 
circonftances , & on jugera encore mieux 
de l'opinion qu'on doit avoir des femmes 
qui veulent être aimées , & qui ne peuvent 
le bornera un mari ou à un Amant. 

Comme le caraétere de Donna Hâbelk 
etoit de ne point contraindre fes inclinations 
& fès goûts , elle avoit eu dans tous fes at- 
tachemens autant de bizarrerie qu'elle en 
marqua , brique me prenant pour un Efclavc 
d'Alger , elle ne put m'aimer fous une autre 
qualité & fous une autre figure. Airifî tou- 
tes fès intrigues avoient toujours été avec 
des gens fans confèquence , oc qu'elle pou- 
voit fàcrifier aifement aux foupçons de fom 
mari. 

Avant que je fuflè à Madrid > elle avoît 
déjà eu plufieurs affaires, & entr 'autres celle 
dont je vais parler. A peine fut-elle mariée , 
& eut-elle paru à la Gour 5 où l'emploi de 
fbn mari lui donnoit un rang fort diftmgué , 
qu'elle fut aimée de tout ce qu'il y avoit de 
jeunes Seigneurs ; mais celui qui parut avoir 
pour elle un attachement plus fidelle & plus 
fincere fut le Prince de — Cetoit le Sei- 
guiler de toute l'Efpagne le mieux fait > & 
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<jbi meritoit le plus la préférence par fà bon* 
ne mine. Ce jeune Seigneur etoit fur le point 
«fepoufer la fille du Marquis d ...... qui 

-etoit le plus riche parti de la Cour , Se de 
laquelle il etoit tendrement aimé quand il 
connut Ifàbella. 

Ce fut une efpece d'enchantement que la 
manière dont il s'attacha à elle. Il devint 
infenfible à toute autre paffion^ .& pour 
rompre ou différer le Mariage qu'il etoit fur 
le point de foire 5 il fit femblant de vouloir 
prendre le parti de l'Eglife , & il propofa à 
ion Père de faire le Mariage de la fille du 
Marquis avec ion cadet, s offrant même de 
lui céder le droit d'ainefle , & la chofe au* 
xoiteté exécutée., s'il n'eut reconnu com- 
bien Ifabella etoit indigne d'un femblablc 
ficrifice. 

Cette femme n'eut pour lui que de la fier- 
té , & félon le cara&ere que nous lui avons 
vu 9 clic ne manqua pas de faire confidence 
à fon mari de l'amour du Prince j & le mari 
en ufa à fon égard comme j'ai dit qu'il en 
avoit ufe au mieit Le pauvre Prince devenu 
fufpeâ au mari , & embarraflë pour voir 
laDamc, penfa mourir de chagrin ? & il en 
tomba malade. 

Il avoit un valet de chambre NavanxMi: 
affez bien Eût, dont il s'etoit fcrvi pour, 

écrire 
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écrire quelquefois à IfabeUa. Ce Navarrois 
votant ion Maitre malade , & ne pouvartt 
ignorer que le chagrin d'être maltraité d't- 
fabella n'eut la principale part à fa maladie , 
lui dit qu'il le plaignoit d'autant plus • qu'il 
fàvoit qu'Ifabelia n'etoit fiere pour lui , que 
parceqtf H etoit un tïop grtmd Seigneur , fit 
<jue s'il ne craignoit de kii déplaire , il M 
apprendroit que cette Dame avoit un com- 
merce réglé avec un des domeftiques de foû 
mari. 

Le Prince penfà tuer lôn valet de cham- 
bre pour avoir eu la hardieflè de lui tenir un 
pareil difeours , & le Navarrois votant l'a- 
veuglement de fon Maitre , jura qu'il le de* 
tromperait. Il trouva le moien de faire ve* 
nir chez le Prince ce valet de Manrique » 
|u'il difoit être en intrigue avec & femme * 

lui aiant promis une fomme confiderable, 
il l'engagea de faire confidence au Prince 
même de l'intrigue qu'il avoit avec Ifabd^ 
la. 

Le Prince fut auffi difficile à être perfùa* 
dé par le témoignage de ce domeftique y 
qu'il Tavoit été a croire le Navarrois, & fl 
ne parut les écouter l'un & l'autre, que 
quand, on lui eut promis de lui faire voir fil 
chofe de fes yeux. Les deux valets prirent 
donc jour pour faire cacher k Prince chefc 
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Jtâanrique* & toutes les mefurcs aiant reuffi, 
Je Prince fat témoin oculaire de ce qu'on 
avoit voulu lui perfuader. 
. Mais l'amour qu'il avoit pour cette fem- 
me , n'aiant pu être éteint par une preuve 
£ fenfible du mépris qu'elle meritoit ^ il ré- 
solut de ne lui pas laiflèr ignorer ce qu'il avoit 
vu , non pas pour la confondre .par ce re- 
proche, mais pour l'engager mieux à l'ai- 
mer , tant ce pauvre Prince ayoit de lâcheté 
& de foibleflè. 

. Il lui dit donc fottement qu'il fàvoit ion 
intrigue avec le domeftique , mais qu'il ne 
l'en aimoit pas moins > qu'il n'attribuoit cet 
indigne œmtàerce qu'à un fortilege 9 & 

fil ne pouvoit croire qu'une femme de 
(on mérite eut pu fans quelque puifiànce 
infernale s'abaiflèr â cette indignité - 9 que 
jneme il s'oflfroit de tuer le malheureux Sor- 
cier qui l'avoit abufee , pour la défaire d'un 
jçfprit auffi feduâeur que celui-là , & la 
mettre en état d'acorder naturellement ks 
bonnes grâces à ceux qui n auraient point 
d'autre lort que leur amour. 

La Dame voiant la fottife du Prince , & 
flue îui-naeme cherchoit les moiens de la Ju- 
stifier y fe fervit de ce qu'il ipi difoit de wr- 
cilege & de foncier , pour lui perfuader que 

ce domeftique «voit en effet commerce avec 



S. EVREMONIX %Tf 
h Diable , mais la puiflànce de l'efprit in* 
fernal n'avoit pas été èmploiée à lui infpi~ 
rer un attachement indigne avec ce dôme* 
ftique , mais feulement a fafciner les yeux 
du Prince pour lui faire voir ce qui n'ctoit 
pas. 

Ceft ainfi qu'on racontoit en Efpagnc^ 
que la chofe s'etoit paflee , & on la donnent 
pour vraie , en forte qu'on difbit que le 
Prince croiant que fes yeux l'avoient trom* 
pc ? fè pèrfuada que tout ce qu'il avoit vu 
etoit une illufion du Diable. Quoi qu'il en 
•{bit , le pauvre domeftique fut aftàfïiné y & 
,on crut que ç'avoit été par ordre du Prin- 
ce , qui s'etant défait de ce Sorcier , conti- 
nua à aimer IfabeUa r & à en être toujours 
maltraité: 

Comme lesEfbagnob font extrêmement 
fuperftitieux 9 celui-ci s'imagina que la fier- 
té de & Maitreflè etoit une fuite des forti- 
leges qu'on lui avoit donnez y & il fè mita 
faire des Nepvaines pour conjurer l'efprit 
malin ,. qu'il croiofr oppofé à fon bonheur , 
en forte que par une bizarrerie, qui feroit 
une impieté dans un autre païs que l'Eipa- 
gne , on vit ce Prince avenue emploier ce 
que b. Religion a- de plus feint , pour ob- 
tenir le fuccés d'une intrigue amoureufe. 
fil faut croire que l'etorît lui revint , car 

O 5 iL 
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3 oublia ïïabclla 9 & il fit lé Mariage qu'il 
tfavoit différé que parce qu'il n'avoit pu 
Jouflfrir d'autre frmm* que celle-là , tant 
qu'il Pavoit aimée. Je ne fevois point cette 
iidiouie biûoirc lors que je m'attachai à elle. 
Si j'en euflè été inftruit alors , j'aurois au 
que c'etok auffi par une fuite de forcellerie 
qu'elle n'avok pu me fouifiir {bus ma figu- 
et naturelle , pendant qu'elle etoit folle de 
moi fous celle d'un Africain. 

Quand j'eus quitté Madrid , & que fon 
aaari toujours gagné par Tes artifices & fes 
fiufles confidences ? eut perdu toute efpe- 
fioœ de fe vanger de moi , il continua à 
-publier par tout que cVtoit moi qui etois 
kfaux Efidavc d'Alger y & que le Roi & 
toute l'Efpagne en avoient été la dupe. \js 
3tai à qui j*avois toujours été fbfpett à Pe- 
«rd d'Elconor y ne douta point que ce ne 
lut pour l'amour de cette femme que jem'e- 
tois deguifé de k forte , & il en conçut des 
fcupçon* contre ^ile; Il voulut voir Man- 
rique y & cet j homme dtâmt qoe c'etoit par 

- la veruf Si la bonne conduite d*flâbcila, que 
Tpn avait découvert que l'Efclavt & moi 
étions te men* homme, le Roi voulut auffi 

- k voir ; & en éprendre tout ce qu'elle &• 
voit de moi. 

Je n'avois jamais parlé à cette femme de 
** l'at- 



S. EVREMOM t» p$ 

l'attachement que j'avois pour «Eleonor* ainû 
elle ne dit rien au Roi qui put confirmer (kja- 
loufïe & fes foupçons. Au contraire f efleaP- 
feâa fï fort de marquer que ce degûifement 
n avoit jamais regardé qu'elle-même , & elle 
exagéra tellement le violent amour que j'a- 
vois eu pour elle, que le Roi ne putpascroi- 
ve qu\in homme fi amoureux cflfabella eut 
encore pu akner Eleonor . 

Ainfi les foupçons de ce Prince fur f* 
Màfcreflê furent entièrement diiSpez par h 
vanité qu'eut IfabeUa de lui fête, entendre 
que je ravois aimée, êtquejel'avois aimée 
feule. Mais la pauvre Eleonor n'en fut pas 
plus heureufe que fi elle avoït toujours été 
foupçonnée, & le Roi qui etoit un Prin- 
6e a qui la dernière Maitseflë feifok tou- 
jours oublier les autres 9 trouva HàbeBa a£ 
fez à fon gré pour l'aimer , 8c cet amour 
fut le fcul effet de la convention qu'il eut 

orCÇ Ç1JC« 

Le bruit de cette nouvelle paffion s'etanft 
bien-tot répandu y Eleonor en fut inftrtate 
des premières* Jufque-là on n'avoit pu rie» 
remarquer en elle que ne ftrt digne «rettimd 
2c même d'admiration. Il fembloit memd 
qu'elle ne foufftit rattachement du Roi que 
par pure complaifance 9 & Ton publient que 
c'etoit la feule qui eut refifté aux defirs dé 

O 4 ce 
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ce Prince, & qui méritait d'être aimée pour 
& vertu» Tout<^la fèmbla fe démentir dé* 
qu'cllevit que le Roi en aimoit une autre , 
puis qu'elle mit tout en ufage pour le faire 
revenir,, ou fe vangep. 

Gomme elle connoiflbit un peu Manri- 
que y le mari de & rivale , elle trouva le 
ipoien de lui. parler , 6c tacha de lui donner 
aflèz de jaloufie pour lui faire emmener fâ 
femme à une Terre qu'il avoit éloignée 
de Madrid deux ou trois journées.. Elle 
reuflît auprès de Manrique plus qu'elle pe 
penfoit, 8c elle lui infpira y non feulement 
une jaloufie capable de tout entreprendre , 
mais encore u& amour, auffî entreprenant que 
le pouvoit être la jaloufie. 

Ainfi Manrique éclairé fiir le commerce, 
que le Roi commencent à avoir avec fâ fem- 
me , ne fè trouva point d'humeur à le fbuf- 
frir 5 & aiant pris des mefures r il la fit en- 
lever & conduire à une Terre encore plus 
éloignée que ne Petoit celle dont. Eleo- 
nor lui avoit parlé. S'etant défait de & fem- 
me ; il crut qu'Eleonor aurait de la corn- 
plaifimce pour lui r mais le Roi ne voiant 
plus Ifàbella y 8c ne voulant point emploier 
ton autorité pour la faire revenir , etoit re- 
devenu plus amoureux que jamais d'Eleo^ 
nor , & Manrique ne trouvoit plus d'autre. 

moiea 
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moicn de voir tranquillement fi Maitrcflè 
qu'en fkifint revenir fe femme. 

Il fe vit alors dans deux extremitez bi- 
zarres & fort emboraflantes pour un mari 
jaloux 8c pour un Aimant paflîonné y ma's 
je croi que les intérêts de PAmant Tauroient 
emporté' fur ceux du mari , s v û n'avoit 
craint r en fàifinr revenir fi femme, de de» 
plaire à fi Maitrefle. H laiflà donc, fi fem* 
me où elle etoit , & il tacha , pour voir fâ 
Maitrefle, de profiter des momens où le 
Roi ne la voioit pas 5 mais foit qu'Eleonor 
n'eut pas cette complaifance pouriui, (bit 
que le Roi ne le permit pas ^ Manrique re* 
connut qu'il n'avoit point tiré d'autre avant 
tage de l'eloignement de fe femme que d'en 
avoir paru jaloux.- v 
* U voulut du moins que là Màiritàfle â 
laquelle il- avok ficrifié fi femme , rie jouît 
pas de ce facrificc, & il fit ce qu'il : put pour 
obliger le mari d'Eleonor à là faire venir 
dans la Vice-Roiauté ou il fkifoit fi refïden- 
ce y mais ce mari qui ne fongeoit qu'à fit 
fortune , fut peu touché des mifbns qu'on 
lui alleguoit poor l'obliger à ne point 1 vivrd 
éloigné de fi -femme. Aînfi Manrique ne 
put , ni fe faire véritablement ainief d'Eleo* 
nor r ni fë vahger d'elle. 

Sa femme n'etoit pas d^une humeur aflez 

Q y com*- 
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çomplaifànte pour fe tçnjr tranquillement 
dans fon exil , & apprenant que depuis fon 
départ Eleooor etoit redevenue toute puif- 
fante fur l'eiprit du Roi r elle fentit encore 
plus la violence qu'on lui ^voit feitç. Elle 
fut inftroite de l'amour 4e fon mm pour & 
fivale, & elle erpt qu'elle ne de voit pas le 
laiflèr ignorer au Roi. Elje l'en fit donc in* 
fbnper par des gens qui approchoient; de ce 
JPrince, & tout cela qe fervk qu'à faire don- 
ner à Manrique un Gouvernement qui l'e- 
Ipigpi de Madrid. 

•j Je n'ai pu pt^e infcmvé du içfte des avan- 
tures de eps deux rivales , ■ mais quand j'ap* 
pris qu'Elçopor , pour qui j'avois une veri- 
fgble eftinje , avpit été capable d'avoir de la 
complaifânce pour Manrique , je remerciai 
ft Gel d'avpjr ^s un Qoftaclç au deflèin 
gue j'avois eu dç retourner à Madrid- Je ne 
me ferois jamais confolé ou'une femme de 
qui j'avois conçu des idées fi nobles , eut 
eu la baflèfle de tout fàcrifier à la vanité 
d*etre aimée d'un Prince, qui p'avoit en 
amour que fa dignité -qui le rendit recom- 
çaandable, car tel fut lç £ara&ere des amours 
4u Roi dont je pa$e * Prince d'ailleurs digne 
de fon rang. . ' 

jeus le tems pendant que je fus malade 
à Fonttrabie a de faire réflexion aux avan- 

tures 
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turcs de ma vie paflee* & quoi que jen'euf» 
fc encore que vingt-fept à vingt-huit ans , 
j'avois tant vu de caraâeres de femmes , Se 
le panchant que j'avois pour elles , m f avoit 
expofé à tant de diverfe* épreuves , que je 
ne pouvois m* empêcher de regretter le tems 
qu'elles m'avoient fait perdre , & de recon- 
noitre que ç'avoit ete k fburce du peu de 
progrés que j'avois fait dans les Armes ; car 
enfin je me trouvois moins avancé que je 
ne l'etois après çies premières Campagnes > 
& je voiois bien que tant que je ne nefifte- 
rois pas mieux aux occafions de la galante* 
rie , je né devois guère cfpercr une fortune 
plus heureufa 

Mais auffi commenty refifter ? Je ne m'en 
trouvois ni la volonté ni la force tant que 
je refteroîs dans le monde. Ces penfees me 
firent naitre un violent defir de m'en reti- 
rer y & ce qui acheva de m'y porter , ce 
fut le chagrin de la maladie y & celui de me 
voir mal dans l'esprit de Monfieur le Prince. 

Comme je roulois un jour ces penfées 
dans mon efprit , oc que je feifbis une pro- 
menade que Ton m avok ordonnée pour le 
rctablifîèment de ma fânté , je trouvai urt 
homme habillé en Hermite ^ qui fe promet 
noit au même lieu où j'etois 5 & qui me 
voiant fenabla vouloir sMoigner. Je le priai 

0<S le 
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le plus civilement que je pus de ne me 
point fuir * & fon: habit me le fei&nt croire 
un folitaire 5 les penfées de folitude que j'a- 
vois alors dans k tête me firent fouhaiter ù, 
converfation; Ainfi je lui fis tant d'inftan* 
ces, qu'à la fin il s'arrêta. Apres ravoir en? 
tretenu quelque tems de choies générales r 
je lui demandai s'il etoit. Hermite & convr 
ment il fe trouvok defà folitude. 

Il me repondit qu'il ne fçavoit s'il devoit 
s'appeller ^ermite y quoi qu'il menât une 
.vie retirée , parce qu'il fe vpioit obligé d'à* 
vouer à fe confiifion r que quoi qu'il menât 
cette vie depuis donze ou treize années y 
fon efprit n'en etoit pas moins vif fur tou? 
tes les choies du monde,, & qu'actuellement 
il travailloit à retourner à, une autre vie y 
aiant bien compris que pour, fc faire Solitai- 
re il fklloit avoir d'autres- motifs que ceux 
qui lui avoicnt fait quitter le monde.. 
. ' Je lui demandai fi les femmes n'avoient 
point eu de part au deflèin qu'il avoit pris 
de fe retirer ,. & il me repondit en foupi- 
rant , que fon malheur ne venoit que de là* 
Je lui dis de mon coté que j'avois aufït beau- 
coup éprouvé devantures qui me donnoient 
du panchanc pour la retraite ,. & qui me fait 
fbient fbuhaiter de Pembraflër. Je vous con- 
feille*, me dit. cet .homme ,, de vous y mieux 

pren- 
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prendre que je n'ai fait , .car peut-être n'au- 
rez-vous pas plus dt confiance que moi. Je 
le conjurai de m'appeendre queUe *ie il avoit 
menée auparavant , & aprçs s'en être def- 
fendu quelque terns^ il me conta. fon hiftoi- 
re à peu prés en ces termes.. . 

Je fuis né en Portugal , & quoi que voup* 
ne jugiez pas à ma mine & à mon habit que 
je fois homme de qualité, je puis cependant 
vous aflùrer que je fais parent du Roi Dom- 
Juan , qui depuis treize ans a trouvé le moieix 
de remonter fur le trône de fes Ancêtres* 
Jpaî- été élevé avec lui lors qu'il n'etoit en- 
core que Duc de Bragance 9i & j'aurois eu* 
part à fa fortune > en qualité de. fon parent, 
fi je n'en avois eu de plus proches que lui 
qui m'embarquèrent dans leur deflëin 9 ou 
plutôt fi l'amour ne m'avoit fait tourner la. 
cervelle,. 

Jamais perfonne n'a été à la fois ni plu* 
aimable , ni plus perfide que la perfonne 
que j'aimois. C'etoit une fille à peu prés de 
mon âge , mais fort ambitieufe r & qui ne. 
s'attacha à moi que tant qu'elle ne trpuva 
personne qui repondit à fon ambition. On 
î'avok mife auprès de la Duchdîè de Mao* 
touë 9 qui pour lors etoit. Viçe-Reine de 
Portugal. Elle etoit néedeparens nobles, 
mais tort au deflousde ma naiflànce, & quoi. 

O7 que 
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que je n'euflè pas beaucoup de bien , jV 
tois pour elle un parti tres-avantageux. Je 
l'aimai-, 8c cite m'aima , ou du moins elle 
en fit femblant. Nous ne parlâmes pas d'a- 
bord de nous marier , parce que le Duc de 
Bragance n'auroit pas consenti a un Maria- 
ge qui m'auroit fait epoufer une fille fans 
bieh , mais je lui jurai que' je n'epouferois 
jamais qu'elle > & je vivois dans l'efpcrance 
de me voir bientôt en état de le faire y par 
les apparences que nous voyions tous les jours 
au rctabliflëment du Duc de Bragance. 
- La confpiratiqn qui l'a remis fur le trône 
commençoit aloïs à fe former. Je fus un de 
ceux à qui on la découvrit des premiers , & 
l'amour que j'avois pour ma.'Maitreflè ne 
me permit pas de la lui cacher. Cetoit la 
dernière de toutes les imprudences que de 
lui confier ce fecret , parce que cette fille 
étant auprès de la Vice-Reine , je devois 
craindre qu'elle ne lui en découvrit quelque 
chofc j mais j'eus bien d'autres fùjets de me 
reprocher mon indifcretion. 

La Vice Reiœ avoit pour Secrétaire Va£ 
concellos , qui quoique Portugais , s'etoit 
fait le tiran de fbn propre pais , par Pabus 
qu'il faifoit du pouvoir que la Vice-Reine 
kii avoit laifle ufùrper. Cet homme s'aviia 
de devenir amoureux de ma Maitreflè , & 

- ' ' ce* 
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ce qui doit encore plus vous étonner , c'eft 
que cette Fille écouta ion amour comme elle 
auroit pu faire celui d'un Roi, tant fon am- 
bition fe trouva charmée d'être aimée d'un 
homme qui avoit toute l'autorité dam le 
Roiaume. 

Elle ne douta point que Vafconcellok ne 
la voulut epoufèr , -mais elle ne fut pas îoiig- 
tems fans s'appercevair que cet homme avoit 
d'autres deflèins , & qu'il ne cherchoit qu'à 
la mettre au nombre des Maitreflcs que le 
befoin qu'on avoit de lui y lui faifoit trouver 
facilement. 

Cette fille fembla avoir aflèz de vertu pour 
ne fe pas plaire à tin amour , qui ne tendoit 
qu'à fon deshonneur, & elle me dit qu'elle 
haïflbit Vafixmcellos autant qu'elle avoit eu 
de complaifimce pour lui quand elle s'etok 
flattée de devenir & femme. Sa femme , re- 
pris-; e , avec etonnement ! hé auriez-vous 
jamais pu vous y refoudre ? Pourquoi non , 
reprit-elle ? N^jr a-t'il pas du plaifir à être 
Maitreflè , & perfonne auroit-il plus de cré- 
dit dans le Roiaume que la femme d'un hom- 
me qui y eftle Maitre? 

Je lut fis des reproches d'un fentiment fi 
bas & fi interrefîe , & elle dit que je devois 
le lui pardonner, puifqu'elle n'auroit fouhai- 
té du pouvoir , que pour me faire du bien; 
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Ce compliment m'appâtât un peu , & je ne 
doutai pas v comme elle m'en aflura ,, qu'elr 
le n'eut le dernier mépris pour mon indigne 
rival après l'infblent amour qu'il lui avoit 
témoigné; Cependant j'apprenois de tous 
cotez que ce mépris n'etoit qu'apparent y que 
le Secrétaire, h voient toujours & lui fàifoit 
des préféra* En effet, elle commença à fail- 
le, plus de depenfe qu'elle n'en feifoit avant 
que de. le connoitre. Je lui demandai la rai* 
(on de ce changement; elle me dit que c'e- 
tpit des bienfaits; de la Vice-Reine, quietoît 
la feule qui lui fit des prefens. On avoit 
beau me dire que jfetois la dupe de cette 
fille, & que- le commerce qu'elle avoit avec 
Vafconcellos n'etoit que trop véritable , je 
nîen pou vois rien croire , & je continuois à. 
l?aimer avec un refpeâ: égal aima tendreflè. 
Cependant la confpiration éclata de la ma- 
nière dont tout lemonde Tafçu. Les Con- 
jurez s'etant emparez de tous les quartiers 
de Lisbonne ,. fe fàifîrent de la Vice-Reine,/ 
& de l'Archevêque de Brague. On jetta 
Vafconcellos par les fenêtres , après l'avoir 

S^ignardé , & en quatre jours le Due de 
ragance fut reconnu Roi de Portugal. La 
haine que j'avois pour Vafconcellos me por-» 
ta à me joindre à ceux qui etoient chargez 
de. le faire périr.. Nous montamesàfà cham* 
. , bre,. 
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bre , où le paflage m'aiant été difputé par 
un de fcs Commis , je jettai cet homme par 
terre d'un coup de fàbre , & j'entrai le pre- 
mier dans la chambre. Nous ne le trouvâ- 
mes point, fie pendant que mes compagnons 
le cherchoient r j'apperçus une petite cafTet- 
tc à demi ouverte, dans laquelle je crus voir 
des lettres. Je m'en fiiifis, & je trouvai le 
moien , fans que perfbnne me vit, de pren- 
dre les lettres dont elle etok remplie, &d'ea 
feire un paquet dont je demeurai le Maître. 
Cependant après avoir long-tems cherché y 
on apprit que Vafconcellos etoit caché dans 
l'epeflëur du mur. Lors qu'on l'en eut re- 
tiré , iLm'apperçut , & oÉime conjurer au 
nom de ma Maitreflè y de lui fâuver la vie 
ajoutant qu'elle m'en iêroit obligée, par Tin* 
tereft qu'elle prenoit à &, conservation. Je 
crus que le malheureux avoit perdu l'efprit , 
de me faire un. compliment qu'il devoit bien 
juger que je prendrais pour une infuke. Je 
voulus lui repondre poun l'obliger de dire 
ayant, que de mourir T qu'il n'avoit jamais eu 
de commerce aveclapcrfbnne qu'il me nom* 
moit , mais on ne m'en donna pas le tems , 
«Se je le vis précipiter au moment que je 
voulois lui: parier. 

.. Quand le tumulte eut été appaifé , Se 
que nous nous vîmes Maîtres de la Ville , 
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mon premier foin fut de lire les lettres que 
j'avois trouvées. Elles etoient la plufpart de 
ma perfide Maitreflë , & je ne pus douter 
en les liant , de l'infâme commerce dont 
die avoit été acculée avec le Secrétaire. Je 
connus par les mêmes lettres que cette fille 
tavertiffoit de la conspiration dont je la 
«▼ois parlé y & j'admirai mon bonheur d'a- 
voir trouvé une chofe qui m'auroit perdu 6 
€fle fût tombée en d'autre» mains* Je gardai 
ces lettres à deffiûi de les faire voir à cette 
infidefle , & de ta confondre y en lui appre- 
nant par là que je connoiflbis combien elle 
ctoh digne de mon mépris & de ma haaie. Je 
*e (âvots ce qu'elle etoît devenue , & je 
traiois qu'elle avoit fiiivi le fort de la Vice- 
Reine , & qu'on I'àvoit enfermée avec elle f 
feais comme elle etoit Portugaife , on lui 
tvoit permis de fe retirer chez un de fes pa- 
rens. Elle etoit chez ce parent quand on lui 
vint dire la cruelle punition au'on avoit faî- 
te de Vafconcelios. Elle ne égt pas maitref- 
fe d'elle-même à cette nouvelle, foifc qu'el- 
fe aimât de bonne foi ce malheureux , foit 
quelle regrctat l'argent & les prefens dont 
il avoit acheté fes bonnes grâces. Elle garda 
fi peu de me(ures , & déclama fi foneufe- 
ment contre ceux qui taraient tué , 8c mê- 
me contre le nouveau Roi 5 qtfoncrut de- 
voir 
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voir s'aflèurer de fit peribnne. On renferma 
comme une ennemie contre laquelle il fol- 
loit fe prccautionner. 

J'appris & prifon & fcs emportctncns, & 
peribnne ne devoit moins s'inteieflcr que 
moi à ce qu'elle deviendrait $ mai» je mou* 
rois d'envie de kii reprocher en foce l'indigne 
attachement dont je pouvoir la convaincre. 
Je croiois ne chercher par là qu'à me mieux 7 
vanger d'elle 5 fane m'appeicevoir que je l'ai- 
mois encore, & que jene voulois lui faire 
des reproches que pareeque je ne pouvoir 
l'oublier. 

J'allai la voir dans le Heu ou elle etoit en* 
fermée , & dés qu'elle me vit , elle me de- 
manda fièrement fi c'etoit par mon ordre 
qu'on la maltraitoit. Je lui répondis que 
Quand j'aurois donné cet ordre > je n'auro» 
fait que ce que j'aurois dû faire y puifqu'el- 
le etoit coupable à mon égard d'un crime 
plus grand que celui qui Favoit rendue fûP 
peéèe. En diânt ces paroles je tirai fcs let- 
tres , & je lui demandai fi die en connoiP 
fait l'écriture. Elle ne fe déconcerta point à 
cette vue , & elle me dit avec une aflurance 
qui m'econna , qu'elle pouvoit bien avouer 
les lettres que je lui montrais y puif^u'ellc 
les avoit écrites à fbn mari y que fi je ne le 
favok pas * Vafconcello* Tàvoit epoufïe y 
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$: qu'elle ne ireonnoitroit pour amis ou pour 
amans que ceux qui l'aideraient à vanger fa 
mort. Quelque outré que je fuflè de ce 
tKfcours, je diflïmuki pour ne m'arreter qu'à 
lui faire voir les lettres par lefquelks elle* 
rendoit compte à Vafœncellos du feccet de 
la confpiration que je lui avois confiée. 

Elle me dit que c'etoit pour l'amour de 
moi-même r 6c par Pintereft qu'elle prenott 
à ma fortune r qu'elle avoit inftruit le Se- 
crétaire 5 à qui* elle ne pourvoit pardonner* 
de n'avoir pas mieux profité de fes avis , Se 
de s'être attendu au Comte Duc d'01ivarés y 
dont la lenteur à prévenir le mal r l'avoit 
rendu irrémédiable. Je l'interrompis . pour 
lui demander ce qu'elle vouloit dire en m'ap- 
prenant que c'etoit pour mon propre inte- 
reft qu'elle avoit taehé de difliper la confpi- 
ration par les avis qu'elle en- avoit donnez y 
& elle me répondit qu'il felloit que je fuflè 
bien aveugle pour ne pas voir que l'eleâion 
du Duc de Bragance ne devoit guère être 
approuvée des Princes de fou Sang , auf- 

3uels ce nouveau Roi ne pourrait ,. quand 
l'auroit voulu , donner des emplois auffi 
confiderables que ceux qu-ils pouvoient ef- 
perer du Roi d'Efpagne , qui etoit un Prin- 
ce Souverain de plufieurs Roiaumes. 

Tout ce que cette fille me difbit auroit 

da 
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dû augmenter mon indignation contre elle 9 
mais iùr tout je devois être horriblement 
choqué de lui entendre dire qu'elle avoit 
epoule mon rival. Cependant ce fut cela 
même qui m'empêcha de la trouva: aufS 
criminelle qu'elle etoit. J'aimai mieux ap-< 
prendre qu'elle eut Eut un mauvais mariage, 
que de la foupçonner d'une intrigue hon- 
teufe , & à mefure qu'elle me parloit 5 je 
fèntois que mon cœur fe rendoit à fes râi- 
fons, & prenoit fon parti auprès de moi. 
Ce fut cette intelligence fècrete d'un cœur 
trop foible & trop aveugle pour ce qu'il 
aimoit , qui me fit écouter tout ce qu'elle 
voulut me dire contre Peleétion du Duc de 
Bragance , & entrer infailliblement dans des 
vues de révolte. 

Je ne m'expliquai pourtant pas dans cet- 
te première converfktion. Je continuai far le 
ton dont je Pavois commencée , ou plutôt 
je crus continuer far ce ton-là , mais on ne 
peut fe dcguifcr quand on aime. Cette fille 
s'apperçut malgré moi que je l'ecoutois , 6c 
elle vit bien qu'il n'etoit pas impoffible de 
me mener où elle vouloit. 

Après que je l'eus quittée je me trouvai 
encore plus foible que je ne Pavois été pen- 
dant que je Pavois vue. L'idée de ce qu'elle 
fcuffrok dans & prifon* me donna de" la 
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compafijon , & je crus qu'il m'etoit permis 
cle folliciter & grâce. Je l'obtins aifement , 
parceque je fis entendre qu'on ne devoir at- 
tribuer tout ce qui lui etoit cchapé contre le 
nouveau Roi , qu'à un premier mouvement 
dont die n'avoit pas été maitrefle , & qu'el- 
le avoit condamné depuis qu'elle avoit eu le 
tems de fe reconnoitre. On ne crut pas qu'il 
y eut du danger à donner la liberté à une 
fille qui n'etoit redoutable que par & colère 
ou fà douleur , & on me laifla le maitre de 
là deftinée. 

Rien ne marque mieux l'aveuglement $ 
la foibleflè de mon amour que la joie extrê- 
me que j'eus en penfàntàcellc que j'allois lui 
donner en la retirant de prifon $ car je ne vou- 
lus point qu'un autre que moi lui en portât 
la nouvelle, & fe chargeât du foindeluiren- 
<lre la liberté. J'allai donc la retrouver , Se 
après lui avoir encore fait des reproches , je 
lui dis , que pour la confondre ce lui mieux 
faire connoitre fon ingratitude , je ne vou- 
lois me vanger d'elle que par de nouveaux 
bienfaits , & que je venoia lui dire qu'elle 
«toit libre. Elle s'arrêta moins à me raner- 
<cier qu'à me repeter ce qu'elle mfavoit déjà 
dit contre le Gouvernement pefènt, & efle 
^épargna rien pour me faire entendre que 
rm fortune auroit été plus éclatante fi le 

Por- 
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Portugal ne s'etoit point donné un Roi. je 
diffimulai encore que les difcours fiflènt au- 
tant d'impreflion fur moi qu'ils en fàifoient y 
& l'aiant retirée de prifon, je la iSs condui- 
re chez le parent où elle avoit été arrêtée 

Je la vis fouvent , & je continuois à l'ai- 
mer avec autant de ddicateflè & d'empreflè- 
ment , que fi je n'a vois jamais eu lieu de me 
plaindre d'elle. Il me parut même qu'elle 
avoit oublié le paflë , & je n'ofài jamais ap- 
profondir la nature de l'attachement qu'elle 
avoit eu pour Vafconcellos , de peur d'y 
trouver des raifons de la haïr , car je vou- 
lons l'aimer » & il me fembloit que je ne 
pouvois faire autrement. Ce que je dis ici 
n'elt pas à ma louange, mais je ne veux rien 
deguifer 5 & l'amour caufe tous les jours 
l'aveuglement & la foibleflè dont je par- 
le. 

D y avoit peu de tems que cette fille 
etoit en liberté quand je m'apperçus que lé 
Duc de Camine^ que je ne fais point de 
difficulté de nommer , puifque tout le mon- 
de a fçu ion malheur * la votoit avec afièz 
d'affiduité pour me faire craindre qu'il ne 
fut mon rival Le Marquis de Vitti-real , 
père de ce Duc y était mon plus proche pa- 
rent , & nous l'étions tous trois du nouveau 
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Je ne témoignai pas d'abord à cette fille 
le chagrin & la jaloufie que me donnoient 
les vifîtes de mon parent > mais «elles furent 
fi affidues, & il me parut qu'ils avoicnt 
tant de foin de fe trouver fèuls , que je lui 
en fis enfin des reproches. Elle me repon- 
dit qu'elle vouloit à fon tour me confier un 
fècret , en reconnoiflànce de celui que je ha 
avois découvert dans. le tems de la confpira- 
tion du Duc de Bragance , & que c'etok 
moins pour guérir ma jaloufie , qu'elle vou- 
loit avoir cette confiance «n moi , que pour 
m'infpirer des fentimens dignes de ma naiP 
fànce , & ne me pas priver de la gloire dHin 
deflèin qui devoit m'interefler autant que 
qui que ce foit. Le Duc de Camine , pour- 
fuivit-elle , eft amoureux de moi 5 & j'ai 
trouvé en lui tous les fentimens que j'ai vai- 
nement cherché en vous. En un mot 5 il 
n'a point la lâcheté que vous avez de vous 
foumettre à un Roi , a qui le Trône n'ap- 
partenoit pas plus qu'à d'autres , & nous 
fommes fur le point de voir le Portu- 
gal retourner à fon Maître. Aiant ache- 
vé ces paroles , elle m'apprit la confpiration 
qui fe fbrmoit pour fc faifir de la perfonne 
du Roi nouvellement élu & de la Reûre là 
femme , & après les avoir poignardez , de 
remettre le Portugal fous Ja domination des 

Ef. 
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Espagnols. Elle me dit que l'Archevêque de 
Brague etoit le Chef de cette confpiration > 
que le Marquis de ViJla-real , ; le Duc de 
Gamine , & plufîeurs autres en etoient les 
principaux complices-, & qu'il ne tiendroit 
qu'à moi de me joindre à eux.- 

Je lui demandai fi elle avoit eu ordre de 
m'en parler > elle répondit que non , mais 
qu'elle m'aimoit aflez pour vouloir que je 
ne fuflè pas le feul de ma Famille qui n'eut 
point de part à un deflein fi glorieux. Je la 
priai de ne point témoigner qu'elle m'en eut 
parlé, & que je refufàflè d'avoirpart à cette 
entreprife, maispareeque jedevois n'etrepas 
content de ce qu'on me l'avoit cachée. Elle 
me dit qu'il etoit encore tems ,. & qu'elle en 
parlerait au Duc de Camine.. 

Quand je fus chez moi * je me trouvai 
fort incertain du parti que je devois prendre. 
Je n'aurois pas balancé fans l'amour du Duc 
de Camine , mais cette fille m'avoit dit fi 
refolument qu'il etoit amoureux d'elle , aue 
je jugeai bien que fi la confpiration reuflîf- 
foit , le Duc de Camine l'emporteroit fur 
moi, & quej'aurois le dépit d'avoir aidé moi- 
même à lui faire poflèder la perfbane que j'ai- 
mois. 

Je deliberois quand il n'en etoit plua 
•ans, car deux jours après la eonverfirion- 
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dont je viens de parler r la confpiration 
découverte par l'imprudence de l'Arche 
91e de Brague» Il eut la témérité d'envi 
en Efpagne un paquet qui fut intercep 
& Pon y trouva le projet de cette con 
ration * & les noms de tous les conju 
On les arrêta y & comme mon nom 
étofc point emploie f on me laiflà en lit 
té y quoi que je ne laifiàflè pas d'être 
ipeâ: y & par k proche parenté du N! 
quis de Vwa-real , & par le foin que 
vois pris de faire délivrer la fille à quifo 
marqué tant d'amour. Elle fut arrêtée , 
on trouva des charges aflèz fortes contre 
k pour la faire condamner à perdre la t 
avec les autres complices. La Reine lui d< 
m fa grâce , & changea la peine à laqu 
die avoit été condamnée en une prifbn f 
petueHe. Le Marquis de Villa-real & 
Duc de Camine eurent ht tête trancl 
L'Archevêque de Brague fut retenu en ] 
Ion où il mourut bien-tot de chagrin : 
autres complices périrent par divers fiip] 
ces ^ & toute la confpiration fut entières» 
cfiffipée. 

Quoi qu'Ion ne m'eut point arrêté , 
m'apperçus que je tfetois pas libre, & ci 
gnant à k fin qu'on ne s'affuraft entie 
ment de ma perfonne y je rdblus de sa 



S. EVREMOND. ?&> 

Ibigner. Ceft ici où vous allez voir ma 
fbibleflè. Je ne pus prendre la refolutionde 
m'exiler de ma patrie fans^ avoir fait tous mes 
efforts pour rompre la prifon de la fille, que 
tout autre que moi auroit haïe> par la hai- 
fon qu'elle avoit eue avec Vafconcdlos. fc 
crus que lui procurer la liberté ce fcroit M 
donner une marque d'amour qui la fixerait 
éternellement à n'aimer que moi:. D'ailleurs, 
jePaimois aflèz pour ne point efpererdeboiï- 
heur & de repos fans dle« & je m'appliquai 
encore plus à trouver les moiens de lilefr 
vrer, qu'à profiter de ceux que j'avoisdem'e* 
loigner avant qu'on* en put pénétrer le def* 
fein. 

La maifbn qui lin fervoit depriîbnetoitun 
C&nvent. Je vins à bout de lui faire rendre 
un billet y par lequel je l'avertiflbis qu'à uû 
certain jour on mettrait le fèulce Consent 
du cote ou etohr fa chambre*,, & qu'elle 
fongeaft à fe fervir utilement de Fdn&ài* 
ras que cauferoit cet incendie 5-. pourferen^ 
dre au pied d'une muraille que je lui maiî- 
quois r lui mandant que je feras de l'autre 
coté pour lui jeteer une échelle de conte t 
& lui donner le moien de. fe fauver. 

Mon billet lui aiartt été nri^ entte les 
mains, Je ne manquai pas de faire tout cd 
çve j'avoi3 promis. Le feu fût mis S éetts 
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maifbn , & dans le plus fort de l'cmbrafè* 
ment, je me trouvai au pied de la muraille, 
& après avoir longtems attendu , je montai 
pour voir fi. elle etoit de* l'autre coté. Je ne 
vis perfonne , & après avoir attendu jufqu'à 
ce que le feu fut éteint r je me retirai au 
defefpoir de n'avoir pas reuffi. Je n'avois 
garde d'avoir cette joie. Ma perfide M£- 
treflè aiant reçu mon billet , l'avoit envoie 
à la Reine , efperant que cette confiance 
lui procureroit plus aifement la liberté que 
le moien que je lui propofois. La Reine 
avoit négligé l'ayis , & elle ne connut qu'el- 
le avoit eu tort de le négliger , que quand 
on lui dit que le feu avoit été mis au Con- 
vent. Aux premières nouvelles qu'elle en 
apprit , elle envoia des gardes pour s'aflurer 
de moi > en cas qu'on me trouvait au lieu 
quej'avois marqué. Celui à qui cette com- 
mifflon fût donnée alla exprés me chercher 
d'un autre coté pour ne me point rencon- 
trer. Outre que cet homme etoit mon ami * 
il appréhenda que ma mort , ajoutée à celle 
de mes autres parens , n'excitaft contre le 
Roi & la Reine de nouveaux mécontente- 
mens des peuples. 

Quoi qu'il en foit, je ne fus point arrefté, 
& celui qui avoit cherché à ne me pas pren- 
dre , me fit inftruiredés le lendemain de, la 

de- 
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tléftinée du billet que j'avois écrit , ajoutant 
que la recompenfe que la Reine avoit don- 
née à celle tjui le lui avoit envoie 5 etoit une 
permiffion de fe faire Religieufè fi elle vou- 
loit. Ces nouvelles achevèrent de m'acca- 
bler, &de me convaincre enfin du tort que 
j'avois de m'opiniatrer à l'amour d'une fille 
«fi indgne de rattachement que j'avois pour 

Cependant le billet que la Reine avoit 
fc ïeçeu lui fèrvit pour me taire faire mon pro- 
cès. On rappella plusieurs chofès qui me fi- 
, Trent paroitre coupable de la confpiration de 
■ ines parens 5 & pendant que je me tenoisca- 
^ché , on prefcrivoit ma perfonne & mes 
"biens. J'ai toujours cru qu'on n'avoit pas 
voulu me faire arrefter , car on Pauroit pu 
tres-aifèment : mais il y a beaucoup d'ap- 
parence qu'on fouhaitoit mon exil plus que ma 
' -mort. 

L'accablement que me donna le malheu- 
reux fïiccés de mon amour , m'ota le foin 
d'aller chercher dans les Cours étrangères 
des proteéteurs & du fecours. J'appris que 
ma Maitreflè avoit accepté la grâce que la 
Reine lui avoit offerte , & qu'elle fe fiûfofc 
Religieufè. J'eus lafbibleflè de la vouloir 
imiter. J'ai été fous des noms inconnus me 
'prefènter à plufîeurs Convents où Ton rfa 
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pas voulu me recevoir. J'en ai cherché à I 
Rome. J'ai même été aflèz long-tems à Pa- j 
vis, & enfin je fuis venu ici , du depuis fix ' 
ans je mené la -vie que vous voiez. 

Le Portugais aiant fini fou hiftoirc , je 
lui fis toutes les objections que je lui aurais 
faites aux endroits qui m'avoient le plus fur- 
pris 9 fi je if avois craint de l'interrompre , 
car ferieufement j'avois peine à croire qu'il 
fût ce qu'il difok ^ & je ne balançons point 
à décider en moi-même que fi cela etoit il 
fâlloit qu'il fut devenu fou. 

J'avoue que je fus bien confolé de trou- , 
ver un homme moins (âge que moi fur le J 
chapitre des femmes. Je revis cet homme 
«encore plufieurs fois, & il m'apprit que laf 
le de la vie qu'il menoit , il agifibit pour 
avoir fà gracc^ & pour rentrer dans fesbiensj 
que la plus grande difficulté qu'il y trou- 
voit 5 c'eft que n'aiant point oui "parler de j 
lui depuis fi long-tems, tout le monde eu ' 
Portugal etoit perfùadé de fà mort ., & qu'il ' 
prevoioit qu'on auroit de la peine à le re- 
connoitre. 

Je combattais cette difficulté , qui ne me 
paroiflbk pas auffi infiirmontable qu'à lui. 
JD m'apprit qu'il croioit que fà maitreflè etoit 
morte , & je me fervis encore de cette rai- 
Ion pour l'encourager à folliciter fa grâce 

J'etois . 
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^ctois bien plus railbnnable en lui parlant 
que quand je me trouvois feul , car des que 
je fàiiois reflexion aux malheurs de ma vie , 
^ je m'eftimois aufli à plaindre que lui. 

J'etois même foiblement touché de ce 
qu'il me vouloit faire craindre^ fçavoir 

* 4ju'en cas que je renonçaflè au monde ^ je 
ne foutinfle pas mieux que lui les refolutions 

^^Éc le gput de la retraite , & je ne manquois 
/ |>as de parler comme font tous ceux qui ne 

* -connoiflènt point les inconvcniens d'ife 
éternelle folitude^ & de dire que fi une fois 
"'avois fait le pas , jamais rien ne fèroit ca- 
pable de me faire reculer ^ car telle eft la 

refomption des hommes ignorans 6c lupcr- 
, d'efpcrer de leurs propres fbrcescequ- 

!s ne doivent attendre que de la mifericor- 

e de Dieu. 

S Cetoit par une femblable prefomption 

. <jue je me flatois de pouvoir avoir plus de 

.fermeté qu'un autre , & je regardois même 

Jen pitié les inconftances du Portugais -, mais 

âpres tout -, le tems n'en etoit pas encore 

venu, & les defirs que j'avois de la retraite, 

tutoient fondez que fur la pareflè & fia: un 

/degout qui fuit naturellement une vie mal- 

^îeroneufe & agitée. Ce fut pour cela ans 

<doute que je ne (butins pas mes refolutions. 

)Dicu veuiBe que je les foutienne mieux à 

P 4 Page 
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IVige où je fuis , & que j'exécute à la fin 
de ma vie, ce que je voulus faire alors ', & 
à quoi je ne manquai que parceque je vou- 
lus bâtir avant que d'avoir jette les fbnde- 
mens de l'édifice? car (ans aucune connoit 
fance de la Religion , & fans nulle pratique 
de la vertu , je crus que je pouvois mener 
une vie retirée , •& fuccombant tout entier 
à ce defïr , je pris congé de l'Hermite Por- 
tugais , & j'allai 5 car je me portais allez 
blfc pour cela , prendre la pofte à Bayonne 
pour me rendre inceflamment à Paris , vou- ,' 
lant j avant que <le me retirer du monde , ■ 
confulter ma Carmélite , ou plutôt voulant * 
avoir le plaifir de la voir applaudir à un-def-.' 
fein fur lequel ma vanité s'applaudiflbit la 
première. 

Cette illuftre fille , beaucoup plus eclai- • t 
rée que moi dans les conditions Se les qua-r 
litez d'une véritable retraite , m'exhorta à 
m'eprouver quelque tems avant que de me 
déclarer, & à me mettre, fans qu'on le fçut, 1 
fous la conduite d'un Direéfceur qu'elle me 
nomma , «qui put juger fi Dieu m'appelloit 
à la fblitude. Je ras effraie des préparations 
qu'elle me -dît qui etoient neceflàires avant 
que de m'expdfer à donner au monde le fpe- 
ctacle d'un tel changement. Je ne voulois 
point différer , & ce qui me foifoit le plus 

de 
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- *dc plaifir 5 c'était de pouvoir faire dire à 
:' tout le monde que je faifbis une a<5tion hé- 
roïque, en me condamnant à la retraite, 
i T^uoique je ne fai expliquai pas mes 
ees aufli naturellement que je le con- 
cevois 5 elle ne laifla pas de connokre que 
je n'etoi% pas tel qu'il falloit pour une vie 
fi nouvelle , & elle me dit nettement jaue 
je ne devois point y penfer fi je ne me ten- 
tais aflèz de courage pour me cacher pen- 
dant fix mois en un lieu, où je ri'euflè point 
cf autre occupation que d'examiner dans la 
,_,: pratique delà Pénitence ce que Dieu deman- 
doit de moi. 

^ Je fus heureux dans Pentetement où j'e- 
tois alors , d'avoir confulté un e^rit auffi 
/droit & auffi éclairé que le fîen , cir com- 
bien en amois-je trouvé d'autres qui m'au- 
toient fait prendre une conduite différente , 
jBc qui par l'imprudence d'un éclat que je 
! n'aurois pu fbutenir , m'auroient voulu en- 
li£fger où je n'aurois pas perfeveré. 
î Quand elle vit que j'avois de la peine à 
me fbumettre à des conditions & à des pra- 
tiques qu'elle croioit abfolumertt neceflàires, 
1 die me dit que je devois regarder ledefîr qui 
Wavoit pris fi fubitement de renoncer au 
'monde , comme une tentation de parefle & 
^Toifïveté $ que ce n'etoit point la ce que 
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Dieu demandât de xoci^josas fti i fanefl js 
«ic^cvittflc toutccqiriii«>dctpuniod: ddt, 
deraosdeii* Rdupon, &<p^je«tfatt*-; 
ebafle imenfimeot a ceux de jm -cooikttQ^ 
& de ma jwffirae , en »e ipedaiit t3oat de ^ 
Modaivk&rare» & câg& 

Tic eq-anteque jfcvois menée Jufqucs-EL Eifc 
me dît eocote que j'etois fè* en CWt qyerf 
jaoÉs de «mener uoe vie segj£e 9 fàijq&v 
y avoit.deux ans que j'etee hors de -lraifr»£ 
eu fîtetaot presque plus connu , û cm '* 
aifi dénie doDoer.cfaboidfmiir^d^ 
TOulqp e&e daos h fuke, ^<eft à<dat «**/ 1 
honnête homme & pour homme de bçn4 

livis oesconfeils, & fabaadocrtttfe 

de ^t»Tti^Klé. 
Maisjft'etant parles avis retiré pourquel- 
-ques jours dans une Maifbn Religîeufe pour 
y paiferàmaccMifcience^ avant que de foire 
connoitre que j'etois de retour & que de 
me mettre dans le iërvkre , je trouvai dans 
la Bibliothèque de cette Maifco un V 
ne des Lettres d'Aixrilaid. Je les lus s 
d'autant pfai «de curiafite , mie j'en 
avais déjà veu quelque chofc en Éfpagne ' 
car j'ai oublie de dire que malgré ma difl. 
parion j'avois toujours confervé du goût / 
îpour ks Livres. Je trouvai en l&at cesLet- l 
ares, xaot de confaranté entre Heloifc & ( 
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ma Carmélite 5 la delicatdTc avec laquelle 
Abailard l'avoit aimée , me parut fi fem- 
blable à l'amour que j'ayois eu pour cette 
première Makrefle , (pie ce* amour fe ré- 
veilla dans mon cœur avec plus de vivacité 
que jamais , & j'en penfai perdre Pefprit. 

Je ne Pavois veuë qu'un moment au vi- 
iage depuis mon retour cTEipagne ^ & elle 
m'avoit paru fi belle que cette idée de beau- 
té, toujours prefente à monefprit, fitpren- 
dre à mon amour tous les caraâeres qu'il 
avok eus autrefois , & je fentis que je n'a- 
vois jamais aimé avec plus d'emportement 
£c de tendreflè. J'en fus occupé nuk& jour, 
uniquement fenfîble auplaifir de reconnoi- 
tre mon cœur dans la peinture ^Je celui 
d'Abailard*, dont je dévorais lesflLettres. 
Je poufiài ma folie jufqu'au point de me 
periuader que je n'avois été malheureux dans 
mes autres amours , que parce que je nfe- 
tais feparë de la (èule peribnne que j'eufle 
véritablement aimée. Je me dis cent fois, 
qu'elle etoit ma femme ^ qu'elle n'avoit pu 
légitimement s'engager dans Petat où die 
•ètoit , Se. que toutes les Loix me permet* 
trient de l'en retirer. 

J'accoutumai mon efprit à ces fri- 
voles penfees ^ & jamais amour ne fta 
m plus violent , ni plus malheu- 
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reux que celui dont je me fentis poflèdé à 
ces fatales idées , car enfin j'avois beau me 
figurer que cette ilhiftre fille ctoit ma fem- t 
me 5 je voioi^bien qu'il n'y avoit' nulle ap- 
parence à la retirer de mat où elle etoit 
engagée, & je me trouvai d'autant plus mal- 
heureux que je Paimois fans efperance. 

Qpmbien de fois me repentis-je de h 
complaifânce qui m'avoit fait confentir à fbn 
engagement ? Comme je tfavois jamais rien 
fènti d'approchant de l'amour qui me poflè- 
doit alors, je connus bien que' cet amour 
ne s%oit jamais éteint dans mon cœur 5 & '. 
que fi j'avois paru attaché à tant d'autres , 
Ce n'avoit été que par amufement $ mais 
l'heure- ..Ait venue où je ne pouvois plus 
me trofiper , & fi j'avois eu mille vies , 
je les aurois données pour me trouver 
au point où j'avois été autrefois avec 
ello , quand mon atriour n'etoit com- 
batu que par je ne fçai quelle bien-fean- 
ce. 

Cet amour fut fi violent que j'en perdis 
le fommeil & le repos. Je paflài toutes les 
nuits à écrire des Lettres que je brulois le 
matin , n'ofant lui apprendre l'état où je me 
trouvois , ni lui rien envoier de ce que j'a- 
vois écrit. Je me refolus pourtant de ne lui 
pas laifler ignorer ce que je fbuflrois , & 

j'allai 
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J'allai lui rendre vifïte à ce deflèin. Dés que 
j'entendis le ton de fà voix , je fends- redou- 
bler la violence de mon. amour y & je fus 
fi fàifï que je ne pus lui dire un feul mot. 
Elle me parloit fans me voir, & fans que je 
la vide 5 mais elle ne laiflà pas de s'apperce- 
voir de mon trouble. Elle me demanda ce 
que j'avois y & me jettant^à genoux je la con- 
jurai de m'ecouter fans me haïr. Alors je lui 
découvris la violence de mon amour, la priant 
par toutes les raifbns que Je pouvois lui allé- 
guer, de ne pas me refufer au moins fa com- 
paiïîon dans la trille état où je me trouypis. 
Elle m'ecouta , fans m'interrompre que par 
tes fbupirs y & après que j'eus cette de par- 



ler ,, j'entendis qu'elle pleuroit y & flu'à pei- 

xdB. Je 
lui démandai ce qui la touchoit , & enfin 



ne pouvoit-elle prononcer une pai 



me repondant malgré fès larmes , elle me 
dit qu'elle etoit honteufè d'êflxe encore fen- 
fibleà la douceur qu'elle avoit reflentie en 
apprenant que je l'aimois j qu'il etoit vrai 
que depuis le moment que nous avions com- 
mence à nous aimer jufqu'à celui où elle 
-me parloit y elle n'avoit jamais ceflë d'être 
la même pour moi 5 que ni l'àbfènce ni les 
devoirs de fà. profeffion rfa voient pu la di- 
flraire de mon image y au'eUe avoit refîenti 
des chagrins inconcevables toutes les foii 
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qu'elle m'avoit veu engagé en d\ 
amours r & qu'enfin elle vouloit bien me 
dire qu'elle m'aimoit encore plus que je ne 
l'aimois. 

Je ne croî pas avoir de ma vie fenti phi* 
de joie que m'en donna un aveu fi tendre & 
fi touchant^ mais cette joie fut bientôt trou- 
Wqe par l'idée afircufe de la fituation où 
die etoit, & par les obftacles étemels qui 
s'oppofbient à notre bonheur. Hé quoi T 
lui db-je y puifque nous rf avons point cefle 
de nous aimer 9 pourquoi nous fommes- 
noos mis dans l%npoffitmité de vivre enfèm- 
bfe , & de vivre uniquement l'un pour Tan- I 
tre ? N'y a-t-il plu» d'efperance ? Ah , fi ] 
Vous le vouliez r il n'y a aucuns Hens que || 
nous rie puiflbns rompre. 

Elle m'interrompit pour blâmer ces vai- j 
nés idées y & pour me conjurer de ne lui 

Ens faire même envifager que je fufle capar 
le de nourrir une fi frivole operance. Elle 
me conjura de faire un fàcrifice au Seigneur 
d'une paffion qui ne pouvoit plus lui être 
agréable 5 m'aflùrant qu'elle rfavoit pafle 
aucun jour fans offrir à Dieu tout ce que fon 
amour lui fàifoit fbuffiîr , en expiation de 
fes péchez & des miens y mais qu'elle croioit 
que la fin de fâ vie. approchait 5 & qu'elle 

poit un fecret prefleatiment que Die» vou- 
lait 
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fait la retirer de ce monde. 

Mes larmes redoublèrent en lui entendant 
parler de & mort,, & je la priai, ftelle avoit 
du pouvoir auprès de Dieu, d'obtenir qu'au 
moins > puifque je n'avois pu vivre avec el~ 
le y je pufle ne h» pas furvivre. Cette con- 
veriation dura longtems , & ce fat la der- 
nière que j'eus avec elle. Dés qu'elle m'eut 
quitté ^ la fièvre la prit,, quoiqu'elle rffeut au- 
paravant aucun figne de maladie,. &fc pre£ 
sentiment qu'elle avoit eu de fa mort ne fe- 
trouva que trop bien fende. Je fis ce que- 
je pus pour h voir encore une fois ,. Sc^mai 
fouvent uneRe&gieufe ion Amie de lui par- 
ler de moi * mais elle la conjura de la kiflèr 
n'oublier avec tout le reftedumodfc, pour 
ne penfer qu'à Dieu fèul , & après !bi avoir 
recommandé de me dire qu'elle mouroitdans 
ks fentimens où eMe avoit vecuàmon égard,, 
die ne dit pk&rien qui eut rapport à moi, 
excepté quand il tfagifîbit de parler des grâ- 
ces que EKeu lui avoit faites , car alors elle 
ne pouvoit s'empêcher de demander à Dieu 
les mêmes faveurs pour mot , 8c jecroi que 
je ne dois qu'à fes prières -, la grâce d'avoir 
vécu raflez longtems pour reconnoitre fit 
pour déplorer les egaremens d'une vie auffi 
inutile que celle *dwt je décris les avantu* 
res. 
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Je n'entreprendrai point de dire combien 
je fus afflige de la perte de cette incompa- 
rable Religieufe. Elle mourut dans le tems 
que l'amour que j'avois pour elle etoit monté 
à fon dernier excès \ & fi elle avoit encore 
vécu , je croi qu'il n'y aurait point eu d'ex- 
tremitez où je n'eufle été capable de me por- 
ter pour unir ma defldnée avec la fienne. 

Quand elle fut morte, je ne me fentis oc- 
cupé que du defir de fuivre les confeils qu'ek 
fc m'avoit donnez. J'appris- mon retour à 
mon frère en lui apprenant la mort de cette 
feinte fille , & je lui témoignai la paffion 
que j'avois de mener une autre vie que celle 

3ue j'avois menée jufque-là> J'etois plein 
es meilleurs defirs du monde : mais la fui- 
te de ma vie va faire voir des avantures, non 
moins bizarres que celles que j'ai décrites 
jufqtfici. On aura , je croi , d'autant plus 
de plaifir à les apprendre qu'avec Phiftoi- 
re de -mes folies on trouvera celle des prin- 
cipaux evenemens du tems où j ? ai vécu 5 & 
aufquels j'ai eu allez de part pour en pou- 
voir parler , fans faire tort a perfbnne 3 
car c'eft la précaution que je prendrai tou- 
jours. 

PIN. 
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